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1.
Comme toujours, Nic Russo se tenait prêt à parer à toute éventualité. C’était dans sa nature. Rien, jamais, ne le prenait au dépourvu. En provenance du Chili, le nuage de cendres volcaniques passant au-dessus du sud de l’Australie n’allait pas manquer de perturber le trafic aérien. Bientôt, dans l’aéroport de Melbourne Tullamarine, tous les avions seraient cloués au sol, il en était certain.
Se laisser piéger dans ce chaos n’était pas envisageable. Au milieu de la queue des passagers en souffrance qui patientaient devant le comptoir d’enregistrement, il sortit son téléphone portable et appela la réservation de l’hôtel de l’aéroport. La voix familière mais visiblement stressée de Kerry retentit à son oreille.
— Salut, c’est Nic.
— Hello, Nic.
— Comment ça va, là-bas ?
— C’est l’apocalypse, répondit Kerry.
— C’est ce que je pensais. Tu me réserves une chambre ?
— Hélas, Nic, tu n’es pas le seul à exprimer ce besoin. J’ai une liste d’attente.
— Mais les autres ne sont pas amis avec la plus délicieuse des réceptionnistes.
Il entendit le bruit des doigts de l’amie en question courir sur le clavier.
— Pour une personne ? s’enquit-elle.
— Mmm… cela dépend. A quelle heure se termine ton service ?
Kerry éclata d’un rire cristallin.
— Tu es vraiment incorrigible, Casanova !
Il pouvait imaginer sans peine la lueur d’amusement dans les yeux de celle qu’il se plaisait à taquiner ainsi. Entre lui et le couple que Kerry formait avec Steve existait une vraie complicité.
— Si je suis toujours cloué au sol quand tu quittes ton service, que dirais-tu de te joindre à moi pour le verre de l’amitié ?
Soudain, son attention se trouva attirée par une silhouette féminine élégante et racée, devant lui. La jeune femme était sur le même vol que lui en provenance d’Adelaïde, plus tôt dans la journée. Il avait été sensible à son parfum. Fleuri, discrètement présent sans être entêtant, raffiné, il lui titillait de nouveau les narines. Ce genre de femme, classique et un peu guindée, n’attirait d’ordinaire pas son attention. Mais il se dégageait de celle-ci quelque chose de particulier qui ne le laissait pas indifférent. Elle semblait surgir du passé.
Il n’en fallait pas plus pour que son imagination fertile se mette à l’œuvre. L’espace d’un instant, il s’imagina en sa compagnie devant les eaux d’un lac baigné par les rayons argentés de la lune. Repoussant sur le côté sa chevelure auburn, trop sagement nouée, écartant la rangée de perles ornant son cou, il déposait les lèvres sur sa nuque dénudée…
— J’adorerais partager avec toi le verre de l’amitié, Nic, mais étant donné les circonstances, Dieu seul sait à quelle heure je vais pouvoir quitter mon poste !
La voix de plus en plus stressée de la réceptionniste le ramena au bruit et à la fureur du hall de l’aéroport.
— Ce sera pour une autre fois, Kerry. Courage, comme toujours, tu vas assurer !
Il raccrocha et reporta de nouveau son attention sur la jeune femme et sa nuque gracile capable de faire naître en lui d’aussi délicieux fantasmes. Un collier de perles ! Qui portait encore ce genre de bijou de nos jours ? Son regard glissa sur le tailleur de couleur grise dont elle était vêtue. Elle semblait tout mettre en œuvre pour se fondre dans le paysage, ne pas attirer les regards sur elle. Elle avait voyagé de l’autre côté de l’allée, deux rangées devant lui. Les écouteurs sur les oreilles et les yeux fermés, elle semblait s’être extraite de ce monde pour s’enfermer dans le sien. Ses mains posées sur ses genoux révélaient qu’elle ne portait aucune bague, ce qui ne manquait pas d’intérêt.
« Souffre-t-elle, comme moi, de claustrophobie ? » s’était demandé Nick, intrigué. Etre enfermé dans la cabine d’un avion était, pour lui, à chaque voyage effectué, une épreuve, un supplice. Mais quelles que soient les raisons du manque d’intérêt de la passagère pour son environnement, elle avait été, pour lui, un divertissement appréciable. « Qu’elle tienne ses yeux fermés ! » avait-il pensé, ravi. Cela lui permettait de l’observer tout à loisir sans qu’elle s’en aperçoive. Le temps passant, il en était venu à se demander si ses lèvres bien ourlées étaient aussi appétissantes qu’elles le paraissaient. Quelle serait sa réaction s’il cédait à son envie grandissante de l’embrasser ? Que lirait-il dans ses yeux si, les ouvrant brusquement, elle le surprenait en train de l’observer ?
Il sourit. Voilà que, de nouveau, il adoptait l’attitude du chasseur face à sa proie. Surtout pas d’attachement. Les aventures sans lendemain, tel était son credo en matière de conquêtes féminines.
Il avança avec les autres dans la file. Ainsi, elle aussi se rendait aux îles Fidji, en première classe. Etrange ! Elle n’avait pas l’allure d’une femme d’affaires. Pour autant, elle ne ressemblait pas non plus à une touriste. Peut-être, avec un peu de chance, avait-elle réservé le siège à côté du sien ? Il occuperait alors le temps du vol à chercher à capter son regard. Qui sait ? Peut-être que, sous son air froid et distant, se cachaient les ardeurs d’un volcan. Une perspective qui ne manquait pas non plus d’intérêt — à condition, bien entendu, que l’avion puisse décoller, songea-t-il avec un soupir.
Une fois devant le comptoir d’enregistrement des bagages, l’objet de ses pensées déposa une élégante valise de marque sur le tapis roulant. Quelques minutes plus tard, elle s’éloignait, le visage à demi dissimulé derrière d’imposantes lunettes de soleil.
Nic était de plus en plus intrigué. Qui était donc cette mystérieuse voyageuse qui cherchait, à l’évidence, à garder l’anonymat ?
A son tour, il posa sa valise sur le tapis roulant, conservant seulement un bagage de cabine, puis se dirigea vers les services de douanes et d’immigration, incapable de chasser l’image de la belle inconnue de son esprit.
Les formalités d’usage accomplies, comme il tournait la tête, il la repéra de nouveau parmi la foule et son sang ne fit qu’un tour. Un célèbre reporter, qui travaillait pour un magazine people, venait de l’aborder. Elle cherchait à l’éviter mais il se tenait devant elle, essayant visiblement de l’intimider. Face à la carrure imposante de l’importun, elle n’était pas de taille à se défendre.
Des images de son enfance malmenée assaillirent aussitôt la mémoire de Nic. Comme jadis, aucune des personnes autour de la jeune femme ne vint à son secours. Alors, sans plus réfléchir, serrant les poings, il se précipita. Il n’était pas du genre à laisser un homme molester une femme.
— Laissez-moi tranquille ! criait l’inconnue au journaliste tout en essayant vainement de le repousser. Je ne suis pas celle que vous croyez. Vous vous trompez sur mon identité !
— Enfin te voilà, ma chérie ! s’exclama Nic en la rejoignant. Je t’ai cherchée partout…
Entourant ses épaules d’un bras protecteur, il l’attira contre lui. Il put alors constater la pâleur, l’expression angoissée de son visage. Il aurait donné cher pour savoir ce que ses yeux reflétaient derrière ses lunettes de soleil. Sans lui laisser le temps de dire un mot, il affronta l’importun.
— Laissez-la tranquille ! Elle vous l’a demandé et je vous l’ordonne.
Puis, serrant la jeune femme contre lui, il murmura à son oreille :
— Faites-moi confiance et jouez le jeu…
« Qui est cet homme, que me veut-il ? » se demanda Charlotte, au bord de la panique. Mais, serrée contre son torse puissant, à l’abri dans ses bras protecteurs, elle se sentait étrangement en sécurité. Faisant comme il le lui demandait, elle le gratifia d’un sourire lumineux.
— Oui, mon chéri, me voilà enfin. J’avais tellement hâte de te revoir !
Afin de rendre la scène plus crédible encore, Nic fit ce qu’il mourait d’envie de faire : il s’empara de ses lèvres pour un baiser ravageur. Charlotte ferma les yeux, emportée soudain par un torrent de sensations toutes plus délicieuses les une que les autres. Seigneur… cet homme savait embrasser ! La voix de la raison lui rappela qu’il était un parfait inconnu, mais au lieu de le repousser, elle répondit à son baiser avec ardeur.
Il la serra plus fort encore contre lui et, soudain, elle oublia tout : la foule autour d’elle, le bruit, les lumières… Il n’y avait plus que lui et elle. Ils étaient seuls au monde. Il était la force, la puissance faite homme. En percevant les muscles d’acier de ses cuisses pressées contre les siennes, elle se sentit vulnérable, fragile, délicieusement féminine.
Il abandonna ses lèvres pour recouvrer son souffle et lui sourit. Un sourire complice. « Nous partageons désormais un secret », semblait-il lui dire.
— Tu m’as manqué, mon amour !
— Tu m’as manqué aussi !
Elle chercha son regard. Ses yeux étaient d’un noir profond, insondable.
— Je…
Il posa un doigt sur ses lèvres, lançant un regard derrière elle, lui signifiant ainsi que le reporter était toujours aux aguets.
— Sortons ! lança-t-il. La bousculade ne va pas tarder à se produire.
Lui entourant toujours les épaules de son bras, il l’entraîna vers la sortie. Charlotte réagit enfin.
— Attendez ! Où m’emmenez-vous ?
Il arqua les sourcils.
— Vous n’avez donc pas entendu l’annonce ?
— Quelle annonce ?
— Tous les vols, sans exception, sont suspendus.
Incroyable ! Trop occupée à l’embrasser, elle n’avait rien entendu ! Elle fit une halte, ses joues cramoisies. Elle ne connaissait même pas son nom !
— Non, attendez, je ne peux pas…
— Ne vous retournez pas. Celui qui vous a importunée n’est pas prêt à laisser échapper sa proie. Il vous suit.
Elle frémit de dégoût.
— Ces gens-là n’abandonnent donc jamais ?
— Non, hélas. Les avions sont cloués au sol pour la nuit. Il vaut mieux vous mettre à l’abri.
— Où ?
— A l’hôtel.
— Mais… et mes bagages ?
— Ils ont déjà été enregistrés. Vous devrez faire avec ce que vous portez.
Avec lui, tout semblait si simple, si facile ! D’une nature introvertie, Charlotte vivait toute apparition en public comme une terrible épreuve. Mais cet homme providentiel l’avait arrachée aux griffes du reporter.
Comme on pouvait s’y attendre, l’annonce avait provoqué un spectaculaire tohu-bohu au sein des passagers en souffrance. Ceux qui n’avaient pas encore entendu la nouvelle continuaient à arriver, d’autres se ruaient sur les taxis pour rentrer chez eux, d’autres enfin se précipitaient vers la réception de l’hôtel. Obtenir une chambre serait un combat à l’issue incertaine.
— Il est temps pour nous de nous séparer, énonça-t-elle alors qu’ils atteignaient la porte de l’hôtel.
Sans qu’elle ait pu prévoir son geste, il lui ôta ses lunettes de soleil.
— Vos yeux sont magnifiques ! s’exclama-t-il, sincère. Bleu-violet. Jamais je n’en ai vu de semblables. Pourquoi les cacher ?
— J’ai une migraine depuis ce matin.
— Oh… désolé ! Il est donc plus urgent que jamais d’échapper à votre prédateur. Je suggère un nouveau baiser…
— Certainement pas ! Je n’ai pas pour habitude d’embrasser les inconnus. Je ne connais même pas votre prénom.
— Nic.
— Pour Nicolas ?
— Pour Dominic.
Il voulait l’embrasser une nouvelle fois afin d’être plus crédible aux yeux du reporter. Pourquoi pas ? Ce chevalier servant inattendu était l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais eu l’occasion de rencontrer. Grand, mince, athlétique, il possédait un visage aux traits virils harmonieux. Elle avait connu pire épreuve…
Qu’avait déclaré Flynn avant de la quitter ? « Désolé, Charlotte, mais tu n’es pas assez glamour, pas assez sûre de toi, pour devenir l’épouse d’un politicien. J’ai de l’ambition. Un avenir brillant m’attend, que tu ne pourrais qu’entraver. » Pourtant, héritière d’une famille respectée, elle avait tout pour tenir sa place auprès de lui. Mais telle n’avait pas été l’opinion de son fiancé, qui l’avait quittée comme on se débarrasse d’un meuble encombrant.
Alors, pour faire le point, reprendre confiance en elle et prouver à son ex à quel point il se trompait sur son compte, elle avait décidé de s’offrir quinze jours de vacances aux îles Fidji.
— Je vous ai fait une proposition, lança Nic, enjoué. Un nouveau baiser pour convaincre cet ignoble reporter de vous laisser tranquille. Cela vaut la peine, non ? Mmm… je vous sens un peu réticente. Fermez les yeux si cela peut vous aider et imaginez que je suis quelqu’un d’autre.
Certainement pas ! Si elle l’embrassait, elle voulait ne rien manquer du plaisir éprouvé. Sa nouvelle vie n’impliquait-elle pas qu’elle s’affranchisse des convenances ?
Elle prit une profonde inspiration et posa les mains sur son torse puissant, un geste qui provoqua en elle une sensation inconnue jusqu’alors. Il y avait tant de choses à découvrir !
Des passagers excédés, tirant leur valise derrière eux, les doublèrent sans leur prêter la moindre attention.
— Nic…
Elle plongea son regard dans le sien.
— Y a-t-il quelque part une femme susceptible de m’arracher les yeux ?
Il sourit.
— Non. Je suis libre de toute entrave.
Elle lui sourit en retour.
— Il en est de même pour moi.
— Alors, pourquoi attendre ?
— L’ignoble prédateur nous observe encore ? demanda-t-elle.
Il joua avec le bouton de sa veste, lui effleurant la poitrine du bout de ses doigts.
— Est-ce vraiment important ?
— Non !
La réponse était sortie de sa bouche sans qu’elle ait besoin de réfléchir. Peu lui importait le reporter. Seul comptait le plaisir infini qu’elle éprouverait lors de ce deuxième baiser. Elle noua les bras autour de son cou et posa les lèvres sur les siennes, surprise de la rapidité avec laquelle ses inhibitions s’étaient envolées.
Quant à Nic, il était troublé. Cette jeune femme l’intriguait au plus haut point. Il la pensait froide, distante. Il l’avait défiée de l’embrasser de nouveau tout en doutant qu’elle relève le défi. Et, pourtant, ses lèvres étaient sur les siennes, ses bras autour de son cou. Sans plus tarder, il reprit la direction des opérations, glissant la langue dans sa bouche pour se livrer avec elle à un divin ballet érotique. Mieux encore, les mains sur le bas de son dos, il la plaqua contre lui dans une position peu acceptable en public. Charlotte n’aurait su dire combien de temps ils restèrent ainsi soudés l’un à l’autre jusqu’à ce qu’un passant leur lance, outré :
— Prenez une chambre !
Nic se détacha d’elle à regret.
— Cela me paraît une bonne idée, énonça-t-il d’une voix rauque. Allons-y !
Elle réajusta ses lunettes de soleil sur le nez et lui indiqua la foule des passagers s’engouffrant dans l’hôtel.
— Je crains que ce ne soit trop tard. L’hôtel est certainement complet.
Il prit sa main et lui sourit.
— En effet. Mais nous avons beaucoup de chance. Je ne me laisse jamais prendre au dépourvu. Avant que le chaos ne soit total, j’avais pris la précaution de réserver une chambre. Elle nous attend.



2.
Tandis qu’ils pénétraient dans le hall pris d’assaut par les passagers abandonnés, la raison revint enfin à Charlotte. Il n’était pas question qu’elle partage la chambre de Nic, aussi séduisant soit-il. Il n’était pas dans sa nature d’avoir une conduite aussi débridée. Mais, avant même qu’elle puisse s’en ouvrir à son sauveur, il lança :
— Attendez-moi ici !
Quelques minutes plus tard, il était de retour.
— Tout va bien, lui assura-t-il. Nous sommes logés.
Elle secoua sa tête.
— Non ! Merci pour tout mais je veux une chambre pour moi.
Il arqua les sourcils.
— Que se passe-t-il ? Vous ne me faites pas confiance, après tout ce que nous venons de partager !
— Justement ! Pourquoi m’avoir embrassée, Nic ?
— Je déteste le harcèlement. J’ai réagi sans même réfléchir.
Elle sut d’instinct qu’il disait vrai. Quelque chose dans son passé l’avait poussé à voler à son secours. Il lui sourit, très à l’aise.
— Je n’éprouve aucun regret de l’avoir fait.
— Encore merci pour votre aide, mais je ne peux partager votre chambre.
Il laissa échapper un soupir.
— Je vois. Suivez-moi, je vais vous présenter à la seule personne capable de vous aider.
Il s’empara de sa main et la guida jusqu’au comptoir où une superbe blonde aux yeux bleus pianotait sur le clavier d’un ordinateur.
— Kerry, je te présente…
Il ne savait toujours pas son prénom. La jeune femme vint à son aide.
— Charlotte !
— Peux-tu faire quelque chose pour mon amie Charlotte, Kerry ?
La jeune femme blonde ne quitta pas l’écran des yeux.
— Désolée, Charlotte, annonça-t-elle, mais nous sommes complets. Nic m’a parlé de vous. Vous pouvez partager sa chambre, vous n’aurez pas à payer le surcoût.
Partager un baiser brûlant avec un parfait inconnu en public était une chose, mais partager l’intimité d’une chambre en était une autre…
— Très bien, dit Charlotte. Puisque je ne peux avoir une chambre, je vais m’acheter un livre et m’installer dans un fauteuil pour y attendre la fin de l’interdiction de vol.
Kerry se leva, fit le tour du comptoir et entraîna Charlotte à l’écart.
— Ecoutez, mon compagnon et moi, nous connaissons Nic depuis des années. C’est un gentleman. Vous avez une chance inouïe de passer les douze prochaines heures dans le plus grand confort. J’accepterais sa proposition, si j’étais vous.
Charlotte secoua vigoureusement sa tête.
— Non, impossible !
— C’est vous qui décidez, Charlotte, mais vous avez tort. Veuillez m’excusez…
Kerry s’éloigna pour s’occuper d’une femme au bord de la crise de nerfs, portant un bébé dans les bras.
— Ecoutez, lança Nic qui venait de la rejoindre, prenez la chambre. Pour ma part, je vais utiliser la salle de relaxation, essayer de travailler sur mon ordinateur puis, au petit matin, je me rendrai dans le hall d’embarquement. Dès que les vols pourront reprendre, je vous le ferai savoir.
— Non ! Désolée, mais je ne peux accepter. Prenez la chambre. Je me débrouillerai.
Il lança un regard vers la porte d’entrée.
— Et si ce journaliste réapparaît ? Ces gens-là ne lâchent jamais leur proie, vous le savez aussi bien que moi.
Elle haussa les épaules, fataliste.
— Dans ce cas, j’admettrai ma véritable identité. Je n’en mourrai pas. A ce propos …
— J’ai une meilleure idée. Prenons possession de la chambre. Comme elle est à mon nom, vous y serez à l’abri et pourrez vous y reposer. Quant à moi, je travaillerai sur mon ordinateur pendant que vous dormez.
Dans les yeux de velours noir, elle lut la sincérité. Son expression lui rappelait celle de ses parents lui conseillant de prendre soin d’elle, juste avant de monter dans cet hélicoptère qui devait s’écraser quelques heures plus tard. Son père aurait apprécié l’attitude chevaleresque de Nic. Il lui aurait assuré qu’un tel homme ne peut être que de bonne compagnie.
Elle finit par donner son accord.
— Bien, voilà une affaire réglée ! approuva Nic, visiblement soulagé.
Ils n’échangèrent pas un seul mot dans la cabine de l’ascenseur ni le long du long couloir conduisant à la chambre.
Quand ils pénétrèrent dans la pièce, ils aperçurent les avions sagement rangés en attendant l’ordre de décoller. Le nuage de cendres semblait s’être un peu dissipé, mais une étrange lumière grise inondait la pièce.
Charlotte porta les mains à ses tempes. La migraine, survenue dès le matin au réveil, ne s’était toujours pas dissipée. Elle tira les rideaux puis regretta aussitôt son geste, imaginant ce qu’il pouvait avoir d’ambigu. Plongée dans une semi-obscurité, la pièce s’était tout à coup faite intime.
— Votre migraine est toujours présente, n’est-ce pas ? énonça Nic, compatissant. Je vais aller courir. Ainsi, vous pourrez vous mettre au lit, si vous le désirez.
— Je vais plutôt regarder les nouvelles à la télévision.
— Comme vous voulez.
Il ouvrit son sac, en sortit une tenue de jogging et alla s’enfermer dans la salle de bains. Courir lui ferait le plus grand bien, car il avait sérieusement besoin de chasser la tension qui l’habitait depuis qu’il avait embrassé Charlotte. Car, désormais, il savait : sous la surface de glace sommeillait un volcan. 
Il chassa aussitôt les images qui lui venaient à l’esprit. Elles n’étaient plus à l’ordre du jour. Il avait offert l’hospitalité à la jeune femme, ce qui lui interdisait toute tentative de séduction…
A sa sortie de la salle de bains, il constata qu’elle n’avait pas bougé. L’écran de la télévision était noir, le silence régnait toujours dans la pièce, mais l’atmosphère avait changé, et il y faisait beaucoup plus chaud que quelques instants auparavant. Percevant le malaise de la jeune femme, il demanda :
— Quelque chose ne va pas ?
— Ecoutez, cela m’ennuie de vous chasser de votre chambre. Restez, je vous en prie. Je peux m’accommoder de votre présence.
Après un instant d’hésitation, elle ajouta :
— En fait, j’aimerais que vous restiez.
Il déposa ses vêtements de ville sur le dos d’une chaise et chercha son regard.
— Vraiment ?
— Oui, vraiment !
La tension monta d’un cran.
— Puis-je en savoir un peu plus sur vous ?
— Non ! Peu importe mon nom. Toute question sur notre vie personnelle serait malvenue. Demain, nous nous quitterons pour ne jamais plus nous revoir.
Elle parlait d’or, car c’était très exactement ce qu’il voulait. Rien de personnel. Rien de compliqué. Une nuit, une seule…
— Cela me va très bien.
— Alors, je vais prendre une douche, annonça-t-elle. Seule ! Je vous retrouve après.
— Parfait.
Ainsi, elle avait besoin de temps pour se préparer. Cela lui convenait. Il pouvait attendre. Ils auraient toute la nuit pour se découvrir.
— Je vous laisse, je vais courir un peu.
— Merci.
Il descendit les escaliers quatre à quatre et se retrouva dans le hall. Kerry affichait au mur des adresses de logements possibles alentour.
— Tout va bien avec ton amie ? demanda-t-elle.
— Oui.
— Je suppose que ton invitation pour le verre de l’amitié ne tient plus.
— Euh…
— Comment fais-tu, Nic ? Tu les attires, comme le miel, les abeilles.
— L’effet de mon indéniable charisme, je suppose.
— Disparais de ma vue, Casanova ! Mais fais attention à toi. Un jour ou l’autre, tu pourrais bien tomber follement amoureux et il en sera alors fini de ta sacro-sainte liberté.
— Ça ne risque pas de m’arriver !
— Ça arrive aux autres, pourquoi pas à toi ?
— Parce que je suis allergique à l’engagement !
Il quitta le hall et courut le long des pelouses, l’esprit occupé par les baisers ravageurs échangés avec la délicieuse Charlotte. Il en venait à remercier les éruptions volcaniques intempestives et les reporters envahissants. Cette rencontre était exceptionnelle et terriblement excitante, car très différente de ses conquêtes habituelles.
La jeune femme l’attendait dans la chambre. Juste avant de quitter la pièce, dans son regard bleu-violet, il avait lu comme la promesse d’une nuit torride. Alors que diable faisait-il dehors dans le vent froid ? Son désir d’elle était si fort que tout son corps en était douloureux.
Mais ne s’était-il pas trompé ? En général, les femmes en tailleur et collier de perles n’acceptent pas une nuit d’amour sans lendemain. Face au reporter, elle s’était dressée — telle l’héroïne des jeux qu’il créait sur son ordinateur —, prête à sortir ses griffes pour se défendre. Il aimait ça. Elle avait du caractère, une forte personnalité même si, face à ce harcèlement, elle lui avait paru prise de panique. Ce soir, il ne lui imposerait rien. Il la laisserait maîtresse du jeu.
La pensée qu’elle l’attendait peut-être nue sur le lit fit que son cœur se mit à battre la chamade, son sang à courir plus vite dans ses veines. Pouvoir caresser ce corps qu’il avait senti vibrer contre lui était devenu son obsession. La caresser de ses yeux, de ses mains, de sa bouche…
Il jeta un regard à sa montre. Elle avait eu largement le temps de prendre sa douche. Il revint en courant vers l’hôtel, s’arrêtant au passage au bar de l’aéroport.
*  *  *
Charlotte jeta un regard à sa montre. La douche avait fait son œuvre. Elle lui avait permis de se détendre. Comme elle n’avait pas de vêtements de rechange et ne voulait pas froisser davantage encore son tailleur, elle revêtit le peignoir de bain de l’hôtel sur ses sous-vêtements.
Cela accompli, elle contempla longuement son reflet dans le miroir en pied, découvrant ses lèvres plus pleines, ses yeux plus lumineux, ses joues plus rosées.
Seigneur… ce qu’elle se préparait à faire, elle ne l’avait jamais fait : passer la nuit avec un parfait inconnu. Flynn avait fait partie de sa vie depuis la fin de son adolescence. Elle n’avait pas connu d’autres hommes.
Elle s’empara de sa brosse et mit de l’ordre dans ses cheveux. Flynn… Ils venaient à peine de rompre quand elle avait vu sa photo s’étaler à la une des magazines, le montrant au bras de la fille d’un riche industriel. Il était temps pour elle de se construire une nouvelle vie et de commencer… ce soir !
Elle avait rencontré l’homme idéal pour cela. Il était venu à son secours tel un preux chevalier, et lui avait donné des baisers qui l’avaient mise en transe. En comparaison, ceux de Flynn étaient pour le moins insipides. Le destin lui offrait l’occasion de prendre une incroyable revanche et elle était déterminée à ne pas la laisser passer.
Une nuit d’amour torride. Juste une nuit. Avec un bel inconnu. Sans engagement, sans complication aucune. 
Etait-ce vraiment la sage, la trop conventionnelle Charlotte Dumont qui se permettait de telles pensées ?
Rassemblant ses affaires, elle se prépara à sortir de la salle de bains. Nic était-il revenu de son jogging ? Le cœur battant, elle entrouvrit lentement la porte et lança un regard dans la pièce. Elle était vide et silencieuse.
Nic n’était pas là, mais elle ressentait encore sa présence. Rangés sur le dossier d’une chaise, ses vêtements étaient toujours imprégnés de son eau de toilette légèrement épicée. Il avait aussi laissé des brochures, toutes vantant les mérites des îles Hawaii : la pêche sous-marine, une expédition pour approcher les baleines… L’une d’elles était annotée de sa main. Il avait entouré certaines propositions. Ainsi, telle était sa destination !
Leurs chemins s’étaient mystérieusement croisés, à la faveur d’une éruption volcanique. Les dieux du feu de la terre étaient avec elle. Demain, son bel inconnu partirait pour les îles Hawaii, elle pour les îles Fidji, mais la nuit leur appartenait. Une folle nuit d’amour. Une nuit pour se prouver à elle-même qu’elle n’était pas cette femme froide et distante décrite par Flynn.
Mais elle imposerait ses conditions : pas d’engagement. Aucune information sur leur vie privée. Pas de numéro de téléphone ni d’adresse e-mail échangés, pas de promesse de se revoir.
Elle se sentit vibrer d’anticipation. Son excitation était à son comble. Les baisers brûlants échangés l’avaient convaincue que Nic savait procurer du plaisir à une femme…
Elle ouvrit les rideaux. Le soleil se couchait, embrasant le ciel de fabuleuses teintes orangées.
L’attente devenant insupportable, elle finit par prendre place dans un fauteuil avec l’intention de lire le magazine acheté quelques heures auparavant. La vie des vedettes du moment y était étalée au grand jour. Il s’en était fallu de peu pour que la sienne subisse le même sort. Grâce à l’intervention de Nic, ce ne serait pas le cas. Elle lui devait beaucoup. En récompense, elle se donnerait à lui sans réserve. En imaginant ses mains, ses lèvres sur elle, elle s’étira avec volupté. Jamais elle ne s’était sentie si féminine, si sexy ! A cette idée pour le moins incongrue, elle éclata d’un rire cristallin.
C’est le moment que choisit Nic pour entrer dans la pièce.
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Le rire retentit aux oreilles de Nic à l’instant même où il pénétrait dans la chambre. Un rire troublant, tout à la fois angélique et… diabolique. Il s’en réjouit. La nuit s’annonçait sous les meilleurs auspices. Puis il la vit, assise dans le fauteuil, face au soleil couchant dont les derniers rayons illuminaient sa magnifique chevelure auburn, laissée en totale liberté sur ses épaules.
Le spectacle était presque intimidant.
Elle avait allumé la radio sur un canal qui diffusait une musique envoûtante et ne l’avait pas entendu entrer. Il pouvait ainsi la contempler tout à loisir. Il ne s’en priva pas, car le spectacle était sublime. Les fragrances de son délicieux parfum vinrent titiller ses narines, l’enveloppant comme une caresse.
Ainsi, elle s’était préparée pour la nuit à venir.
Il eut la conscience aiguë d’être le spectateur privilégié d’une chose rarissime. Se croyant seule, la jeune femme avait laissé tomber sa carapace. Elle irradiait d’une sensualité d’ordinaire dissimulée aux yeux du monde. Il lui appartenait désormais de tout mettre en œuvre pour que la nuit soit à la hauteur des attentes de cette inconnue. Un défi qu’il aurait beaucoup de plaisir à relever.
Elle s’était enveloppée dans le peignoir de bain peu sexy de l’hôtel. Etait-elle nue dessous ? Cette simple pensée suffit pour que tout son corps se tende de nouveau jusqu’à en devenir douloureux. Elle portait toujours ses perles, qui luisaient de mille feux dans les derniers rayons du soleil. Il s’imagina les soulever afin de déposer un baiser sur sa peau de porcelaine délicate. Il ne se rappelait pas avoir désiré une femme comme il la désirait à cet instant.
Il toussota afin de signaler sa présence.
— Quelqu’un est-il prêt à partager une pizza avec moi ?
Elle se retourna et rougit délicieusement, comme prise en faute.
— Vous êtes de retour ! Je ne vous avais pas entendu !
— Oui, et j’ai trouvé de quoi nous sustenter. La toute dernière pizza du bar de l’aéroport, pris d’assaut par une horde de loups affamés.
Tandis qu’il déposait le carton sur la table ainsi qu’une bouteille de vin, elle se leva et réajusta les pans du peignoir de bain autour d’elle.
Les mains de Nic tremblèrent légèrement tandis qu’il prenait deux verres dans le placard. Elle souleva le couvercle de la boîte à pizza.
— J’adore les artichauts… Ce sont bien des artichauts, n’est-ce pas ?
— J’ose l’espérer.
Elle fit alors une chose incroyable : avant de prendre place à table, elle saisit une serviette brodée à son prénom dans son sac à main et la déplia sur ses genoux. Dissimulant sa surprise, Nic ouvrit la bouteille, remplit de vin les deux verres et disposa devant eux les deux assiettes en carton apportées avec la pizza.
— Désolé pour la médiocrité du couvert, mais…
Elle lui sourit.
— Vous êtes tout excusé. J’adore les pizzas. Ma préférée est celle aux fruits de mer. Je connais un restaurant à Glenelg, sur la Marina Pier. Leur pizza King George est fabuleuse.
Il se garda de lui avouer que son appartement donnait sur la jetée en question.
— Vous avez raison. Je fréquente assidûment ce restaurant quand je suis à Adelaïde.
— Il semble que nous ayons des goûts communs ! énonça-t-elle, ravie.
— Oui. Je formule des vœux pour que ce ne soit pas juste en matière de nourriture.
Il dut faire un terrible effort sur lui-même pour ne pas céder au désir de caresser sa joue. Cela ne ferait qu’augmenter encore sa torture, car sa peau semblait incroyablement douce ! Mais il ne devait rien brusquer, surtout. Il sentait que Charlotte était le type de femme avec qui il faut prendre son temps. Il leva son verre.
— A nous !
A son tour, elle leva le sien.
— A nous, et merci pour tout !
Elle remarqua qu’il avait été sur le point de la toucher mais s’était abstenu, et elle lui en sut gré.
— C’est la saison idéale pour se rendre à Hawaii, lança-t-elle afin de maintenir la conversation sur un terrain neutre.
Quand il lança un regard étonné vers les dépliants publicitaires étalés sur la table, elle rougit de confusion.
— Euh… je sais. Nous avons pris l’engagement de ne pas parler de nous, mais…
— Tout va bien. Ces dépliants n’ont rien de personnel. Oui, en effet, c’est le meilleur moment de l’année pour aller dans ces îles. Cela permet de fuir les désagréments de l’hiver.
— Vous y êtes déjà allé ?
— Je m’y rends régulièrement tous les deux ans, sur Kauai. Hanalei Bay est mon lieu de prédilection. Les possibilités pour le surf y sont uniques. Et vous, êtes-vous déjà allée à Hawaii ?
— Une seule fois. A Maui. En famille, pour fêter…
Elle s’arrêta brusquement, submergée par les souvenirs de l’anniversaire des vingt ans de mariage de ses parents.
— Désolée ! Je suis en train de transgresser les interdits.
— Oui. Ceux que vous avez vous-même établis.
Il avait décelé de la tristesse dans ses yeux.
— Tout va bien ? demanda-t-il.
Elle eut un sourire contraint.
— Oui.
Son morceau de pizza terminé, elle s’essuya délicatement les lèvres avec sa serviette avant de la remettre dans son sac.
— Ne seriez-vous pas la princesse en fuite de quelque royaume d’Europe, Charlotte ? demanda alors Nic, dévorée par la curiosité.
— Oh ! La serviette brodée à mon prénom ? Je voyagerais avec mes propres couverts si la police de l’air le permettait. J’ai aussi mon propre savon, mon propre parfum, fabriqué tout spécialement pour moi. Disons que je suis peut-être… d’un autre temps !
Elle était surtout le pur produit d’une éducation privilégiée fondée sur les valeurs traditionnelles. Si ses parents la voyaient en ce moment et pouvaient lire dans ses pensées…
L’homme qui était venu à son secours face au reporter indélicat avait sans doute toute une collection de femmes dans sa vie, toutes plus belles les unes que les autres. Quel âge pouvait-il avoir ? Trente ans, peut-être. Elle ne lui poserait pas la question, de crainte que d’autres, plus indiscrètes, lui viennent ensuite à l’esprit. Où habitait-il ? Quelle était sa profession ? Comment faisait-il l’amour ?
— « Sexe : réalité et fiction », énonça soudain Nic.
Elle faillit s’étrangler avec sa gorgée de vin.
— Pardon ?
— Le quiz…
Il regardait la couverture du magazine qu’elle avait acheté et qui proposait effectivement un test à ses lectrices.
— Vous ne l’avez pas lu ? demanda-t-il.
— Non. Il n’a pas attiré mon attention, je l’avoue. Il semble, par contre, avoir attiré la vôtre.
— Je suis un homme. Le mot « sexe » ne peut que m’intéresser. Voyons voir… testons vos connaissances dans le domaine. Première question : « Les ventes de préservatifs chutent en cas de récession économique. » Vrai ou faux ?
— Faux. Sortir est alors trop coûteux, tout comme le fait d’avoir un enfant.
— Correct. Voyons la suivante : « Les humains sont les seuls à faire l’amour pour le plaisir seulement. » Vrai ou faux ?
— Vrai.
— Faux ! Il semble que nous ne soyons pas les seuls êtres vivant sur terre à aimer faire ça pour autre chose que la reproduction.
— Oh…
Comme elle se préparait à le faire, ce soir ? 
— Une autre, encore. « Les organes sexuels masculins sont plus faits pour le plaisir que ceux des femmes. » Vrai ou faux ?
— Faux.
Entre ses cuisses, elle sentit le cœur de son intimité pulser, exigeant désormais des caresses.
— Correct. Dans ce domaine, les femmes sont mieux loties que les hommes. « Le clitoris est le seul organe connu destiné uniquement au plaisir. »
— Oh…
Ses joues étaient en feu.
— … cela dépend beaucoup du partenaire, non ? lança-t-elle, surprise par sa témérité.
Il releva la tête et chercha son regard.
— Vous êtes mieux à même d’en témoigner que moi.
— Euh, je…
— Je vais vous aider. Vous êtes amoureuse de votre partenaire. Vous vous donnez à lui. Le désir est là, mais pas le plaisir. Cela vous est-il déjà arrivé ?
— Mmm…
Oui. Avec Flynn. Souvent, ce dernier prenait son plaisir seul, la laissant insatisfaite. Elle s’était consolée en pensant que, dans une relation amoureuse, le plaisir physique était secondaire.
— Vous ne voulez pas répondre ?
— Oui, finit-elle par avouer. J’ai eu ce genre d’expérience. Par contre, quelles que soient les circonstances, l’homme, lui, prendra son plaisir. Je me trompe ?
Il secoua la tête.
— Pour ma part, le plaisir de ma partenaire est plus important que le mien. Mais cessons de tergiverser et parlons de nous et de cette nuit qui nous attend. Je me sens très attiré par vous, Charlotte, et c’est réciproque. Je le sens. Je le sais. Où cela peut-il nous conduire ? Je suis désireux de le savoir. Pas vous ?
— Si, bien sûr !
— Une chose est certaine : rien ne doit vous être imposé. Tout sera fait selon votre désir. Vous pouvez encore refuser, mais décidez-vous, je vous en supplie. Vous me mettez au supplice…
Elle frémit de tout son être. Ce qu’elle voulait était parfaitement clair. Une folle nuit d’amour sans attachement, sans engagement. Ensuite, elle disparaîtrait de sa vie et, lui, de la sienne.
— Je veux une nuit d’amour. C’est tout.
— Bien. Désirez-vous que je prenne une douche ?
— Non. Nous n’avons déjà que trop attendu ! Je vous veux tel que vous êtes. Tout de suite ! Maintenant !
Il lui sourit.
— D’accord. Dans ce cas, je vous laisse la direction des opérations.
Il lut l’affolement dans ses yeux.
— Vous pourriez commencer par ôter cet horrible peignoir de bain, suggéra-t-il.
Elle se dressa et avança vers lui. Il se tenait assis sur la chaise, les jambes allongées devant lui, les mains derrière la nuque, s’offrant à elle, en quelque sorte. Elle fut heureuse d’entendre une musique de fond. Elle couvrirait les battements désordonnés de son cœur pendant qu’elle se donnerait sans réserve à un homme inconnu d’elle quelques heures auparavant.
Cette nuit serait sa nuit d’amour. Totalement désinhibée. Totalement débridée.
Elle laissa glisser le peignoir afin qu’il ne découvre qu’une de ses épaules.
— Nous avons tout le temps…
Nic gémit, visiblement à la torture. Il glissa les mains sous le peignoir, les plaqua sur ses reins et la retint prisonnière entre ses cuisses d’acier. Leurs yeux se cherchèrent, se trouvèrent pour ne plus se quitter.
— Vous aimez diriger ? demanda-t-il d’une voix rauque, à peine audible.
— Peu m’importe. J’ai envie de vous.
Seigneur… avait-elle vraiment prononcé ces mots ? Cette voix aux intonations sensuelles lui appartenait-elle ?
— Mmm… c’est la meilleure chose que j’aie entendue ce soir. Que cachez-vous sous ce peignoir ?
Elle détacha la ceinture et le vêtement glissa lentement jusqu’au sol.
Nic retint sa respiration et la contempla, fasciné. Charlotte-la-conventionnelle portait les sous-vêtements les plus sexy qu’il ait jamais vus ! Un soutien-gorge et un slip arachnéens de soie et dentelle rouge sang qui mettaient en valeur sa féminité, tels des cadeaux offerts dans de fabuleux écrins. Le collier de perles chatoyait dans la lumière.
— Magnifique ! murmura-t-il, subjugué.
Elle se pencha vers lui, les mains posées sur le dossier de la chaise de chaque côté de sa tête, les seins ainsi à la portée de sa bouche. Il aurait pu en aspirer les pointes qui se dressaient sous la dentelle transparente. Mais aussi tentant que cela puisse être, ce sont ses yeux qui le captivèrent. Des yeux immenses, dans lesquels il plongea les siens. Il lui sembla que le temps suspendait son vol. L’instant était magique.
— Vous n’êtes pas habituée à cela, n’est-ce pas ?
— Que… que voulez-vous dire ?
— Une nuit d’amour sans lendemain.
— Est-ce donc si évident ?
— Continuez ! Surtout, ne vous arrêtez pas ! Vous êtes fantastique.
Souriante, elle posa les lèvres sur les siennes et il oublia tout ce qui n’était pas cette femme penchée sur lui. Douce, belle, enivrante, sexy, elle était tout ce qu’un homme pouvait désirer.
Elle lui ôta son T-shirt et son short, caressant lentement son torse puis, les yeux toujours fixés aux siens, elle captura son sexe en coupe dans ses mains. Un frisson le parcourut. Jamais il n’avait vécu un instant d’une telle intensité. Cette femme était une magicienne. Il était entièrement sous son charme.
Ecartant ses longues jambes fuselées, elle s’installa sur lui, le cœur de sa féminité effleurant son membre durci.
— Mmm…
— Vous aimez ?
— J’adore.
Il leva les mains vers la fermeture de son soutien-gorge pour le lui ôter. Libérés, ses seins touchèrent son torse.
— Charlotte…
— Oui, je sais… mais nous avons tout le temps…
— Vous me torturez…
— Ne dit-on pas que l’attente décuple le plaisir à venir ?
Il glissa la main sous la soie de son slip, trouva le bouton gorgé de désir. Elle gémit.
— « Le seul organe sexuel entièrement dédié au plaisir… », lui rappela-t-il.
— Oui…
Leur respiration s’accéléra. Tous deux étaient en transe. Dans un effort surhumain, Nic réussit à se saisir de son pantalon rangé sur le dossier d’une chaise plus tôt dans la soirée. Il sortit son portefeuille de sa poche et le préservatif qui s’y trouvait.
— Je ne vais pas pouvoir tenir beaucoup plus longtemps, expliqua-t-il.
Pendant qu’il se protégeait, elle se lova contre lui, prête à l’accueillir. Quand il la pénétra, ce fut un pur délice. Le monde cessa d’exister autour d’eux. Ils trouvèrent sans peine, ensemble, le rythme de la danse venue de la nuit des temps, et s’abandonnèrent l’un à l’autre, comme si demain devait ne jamais exister…
Elle jouit dans un tressaillement de tout son corps, son fourreau humide et chaud serré autour de lui. Alors, à son tour, il la rejoignit dans le plaisir…



4.
Charlotte avait semblé ne jamais se lasser de ses caresses. Tandis que les premières lueurs de l’aube blanchissaient le ciel, Nic n’avait toujours pas fermé les yeux. Sa soif d’elle était inextinguible. Il avait tenu à pleinement profiter de chaque seconde de cette nuit magique offerte par le destin.
Il se tourna et la regarda dormir, ses longs cheveux auburn étalés sur l’oreiller. Emu jusqu’au plus profond de lui-même, il écouta la douce musique de sa respiration. Il n’était pas près d’oublier son souffle, les fragrances de son parfum si délicat.
La nuit avait été sublime, exceptionnelle. Il repoussa avec force la pensée que d’autres pourraient suivre. Ils avaient passé un contrat. Il lui convenait tout à fait, même si — il devait le reconnaître — il avait ressenti une intensité inconnue de lui jusqu’alors en faisant l’amour à cette femme. Jamais il ne l’avait expérimentée avec aucune autre.
Il se mit sur un coude afin de pouvoir mieux la contempler. Ainsi baignée dans la pâle clarté de l’aube qui s’installait, chassant la noirceur de la nuit, elle avait l’air d’un ange. Il lutta contre l’envie de caresser tendrement son visage, ses lèvres, ses cheveux. Un désir fulgurant le terrassa. Il avait de nouveau envie de s’enfoncer en elle, de la sentir se resserrer autour de lui au moment de l’orgasme. Il se figea. Un nouveau jour naissait, mettant résolument fin à cette nuit magique…
Prenant grand soin de ne pas la réveiller, il se leva et se dirigea vers la salle de bains afin de prendre une douche et de s’habiller. Après quoi, il se glissa sans bruit hors de la chambre et partit en quête d’un petit déjeuner.
*  *  *
Charlotte s’éveilla au son de l’eau coulant de la douche mais se garda bien de bouger. Les yeux fermés, elle se remémorait les événements de la nuit. Une nuit sublime, exceptionnelle, pendant laquelle Nic lui avait fait connaître plusieurs fois l’extase.
Mais la nuit était terminée. Un jour nouveau se levait. La place dans le lit à côté d’elle était vide et déjà froide. Elle avait entendu Nic prendre sa douche, puis se glisser hors de la pièce. Elle lutta contre le sentiment de déception qui la submergeait. Il ne l’avait pas réveillée. Mais de quoi se plaignait-elle ? N’avait-elle pas elle-même dicté les règles ?
Tandis qu’elle ruminait ces sombres pensées, Nic apparut sur le pas de la porte. Il était de retour !
— Il est temps de se lever, annonça-t-il. Le nuage de cendres s’est dissipé. Les avions vont pouvoir décoller.
— Quelle heure est-il ?
— 7 h 30.
Elle laissa échapper un soupir et remonta les draps jusqu’au menton. Elle se sentait si honteuse qu’elle ne pouvait se résoudre à rencontrer son regard. Sa conduite débridée de la nuit, si peu dans sa nature, la faisait, ce matin, mourir de confusion.
Il s’approcha du lit et lui tendit une tasse en carton remplie de café.
— Voilà pour toi, princesse. Ce n’est guère raffiné, mais cela t’aidera à te réveiller.
Elle but le liquide chaud avec reconnaissance. Quand elle lui rendit la tasse vide, il remarqua, intrigué :
— Tu ne quittes donc jamais tes perles…
— Elles appartenaient à ma mère.
Puis elle fronça les sourcils.
— On a dit « pas de questions », non ?
— Oui. Désolé, ça ne se reproduira plus. Il faut vraiment te lever, maintenant !
Il ramassa son soutien-gorge et son slip gisant sur le sol et les lui tendit.
— Tu vas avoir besoin de ça, je suppose.
Elle rougit, embarrassée.
— Tout va bien ? demanda-t-il.
— Très bien ! Pourquoi ?
— Tu sembles…
— … très gênée ? Oui, je le suis.
Dans le feu de la passion, la veille au soir, elle avait totalement omis de s’interroger sur ce qu’elle éprouverait le lendemain matin.
Seigneur… que pensait-il d’elle, de sa conduite ?
Elle se reprit aussitôt. Quelle importance ? Dans moins d’une heure, ils partiraient chacun pour leur destination de vacances pour ne plus jamais se revoir.
Nic regarda sa montre.
— Je te laisse te préparer. Ne traîne pas. Rejoins-moi dans le hall dans un quart d’heure.
*  *  *
Charlotte apprécia infiniment la discrétion de celui qui avait partagé avec elle une nuit de folle passion. Il lui permettait de retrouver un peu d’intimité alors que, cette nuit, il n’avait laissé aucune partie de son corps inexplorée. Cependant, son embarras était toujours aussi grand au moment de le rejoindre dans le hall, et elle plongea la main dans son sac à la recherche de ses lunettes de soleil.
Fort heureusement, Nic ne prononça pas un mot durant tout le trajet vers la salle d’embarquement. La foule y était dense, et c’était bien ainsi.
— Merci pour tout, parvint-elle à énoncer. Pour ton aide, et… pour tout le reste.
— Ce fut un plaisir.
« Pour moi aussi », aurait-elle dû répondre. Elle ne le fit pas.
— Eh bien, il est temps de nous dire adieu, lança-t-elle, espérant ne rien laisser paraître de son émotion.
— Disons-nous plutôt au revoir, rectifia Nic, le sourire aux lèvres. Qui sait ? Les caprices du destin nous feront peut-être nous rencontrer de nouveau.
Il se pencha et effleura ses lèvres d’un baiser. Avant même qu’elle trouve les mots adéquats pour répliquer, il avait disparu dans la foule. Elle voulut le rappeler. Ils ne pouvaient se quitter ainsi ! Il était venu à son secours quand elle avait eu besoin d’aide. Pourquoi diable laissait-elle partir cet homme sans lui demander un numéro de téléphone permettant de reprendre contact ? Elle devait à tout prix le rattraper !
Trop tard ! La foule s’était refermée sur lui. L’annonce de l’embarquement immédiat pour les îles Fidji retentit. Les dés étaient jetés. Ils ne se reverraient plus.
Si elle l’avait rattrapé, que lui aurait-elle dit ?
« Qu’avais-tu donc espéré ? lui demanda la voix de sa conscience. L’évidence saute aux yeux, non ? Il n’a nullement cherché à obtenir tes coordonnées, trop impatient de disparaître dans la foule. »
Elle fit taire cette voix dérangeante et fut heureuse de retrouver l’intimité de la classe affaires de l’avion. Après avoir pris place dans son siège réservé, elle ferma les yeux dans l’espoir de rattraper le sommeil qui lui avait manqué cette nuit. Hélas, les souvenirs qui n’avaient cessé de l’obséder durant les six dernières semaines revinrent en force. Tous lui donnaient la nausée. Tous concernaient Flynn. Elle le revit pénétrant dans sa cuisine et annonçant tout de go :
— Je me présente aux prochaines élections régionales.
— Quoi ? Toi, entrer en politique ! Tu ne devais que les aider bénévolement, mettre à leur service tes connaissances en informatique. Tout au moins, c’est ce que tu m’as affirmé, expliquant que cela nous aiderait dans la création de notre épicerie fine..
— Je me retire de ce projet, Charlotte.
La nausée lui était montée aux lèvres.
— Mais… tes cours d’œnologie ?
— Je les ai abandonnés, il y a un an déjà.
— Et tu ne m’en as rien dit !
La tête lui tournait. Qui était donc cet homme qu’elle croyait connaître ?
— Que se passe-t-il, Flynn ? Tu t’es engagé dans une carrière politique sans m’en informer, moi, ta fiancée ! Ne devions-nous pas tout partager ? Comment as-tu pu me couper ainsi de ta vie ?
Il avait haussé les épaules.
— Je connais ton aversion à te montrer en public. Et, franchement, être mariée à une personne aussi terne que toi ne peut que se révéler un handicap dans la carrière d’un politicien.
Elle avait vacillé sur ses jambes comme un boxeur après un uppercut. L’homme qui l’avait séduite alors qu’elle venait à peine d’avoir seize ans, avec ses incroyables yeux verts et sa voix de velours, la regardait comme si elle était une étrangère.
— Regarde-toi dans la glace, Charlotte, regarde autour de toi…
Il avait fait un geste pour montrer sa cuisine.
— Tu vis dans le passé ! J’ai besoin d’une femme glamour qui me fasse honneur. Une femme branchée mode. Une femme qui n’a pas peur de prendre la parole en public.
En quelques mots, Flynn avait détruit tout ce en quoi elle croyait. Son monde s’écroulait.
La nausée éprouvée était si forte qu’elle ouvrit les yeux, croyant l’avion pris dans une zone de turbulences. Mais son corps ne faisait que lui remémorer ce qu’elle avait ressenti, ce jour-là. Flynn avait profité de sa position sociale pour se faire des relations, avant de la jeter comme un objet dont on n’a plus l’usage…
A travers le hublot, elle laissa errer son regard sur les plages longeant la mer émeraude, elles défilaient sous les ailes de l’avion prêt à atterrir. La nuit dernière, elle s’était donnée sans réserve à un inconnu. Ce matin, elle se rendait vers de nouveaux horizons afin de faire le point. Son avenir était entièrement à repenser et elle comptait bien s’y employer.
L’avion se posa sans encombre. Elle sortit dans la moiteur tropicale et emprunta la passerelle, au milieu de la foule des autres passagers. Quatre personnes l’attendaient avec une guirlande de fleurs autour du cou, des fleurs d’hibiscus dans les cheveux et, surtout, un large sourire aux lèvres.
— Bula. Bienvenue.
— Vinaka. Merci.
Après ces salutations chaleureuses de bienvenue, Charlotte se dirigea vers le tapis roulant afin d’y récupérer ses bagages. Sa toute première impression sur le pays était très positive. Elle allait passer des vacances de rêve dans ce lieu paradisiaque, où — cerise sur le gâteau — elle ne connaissait personne et où personne ne la connaissait.
Cet espoir s’évanouit quand elle vit, devant elle, un homme aux larges épaules et à la silhouette élégante avancer sur le tapis roulant.
Nic !
Charlotte se figea, le souffle coupé.
Que faisait-il ici ?
Une foule d’émotions contradictoires l’assaillirent aussitôt. Tout d’abord, un bonheur infini de le revoir, alors qu’elle pensait cela impossible. Elle vibra aux souvenirs de son corps musclé et bronzé contre le sien, de ses lèvres sur les siennes, de… Mais il l’avait trompée, lui laissant croire que sa destination était Hawaii ! Ses poings se crispèrent de rage. Hélas, les pointes de ses seins, déjà, se dressaient dans l’attente de ses caresses tandis qu’une douce chaleur se répandait entre ses cuisses, à l’endroit précis où il avait posé la bouche…
Seigneur… une seule nuit avait-elle donc suffi à cet homme pour la rendre accro à ses caresses ? La vie ne lui avait-elle donc rien appris ?
Elle récupéra sa valise, franchit la douane, s’évertuant à se tenir le plus loin possible de lui. Elle y parvint jusqu’à la sortie mais, une fois dehors, elle le vit, son téléphone portable collé à l’oreille, qui lui tournait le dos. Elle cherchait à fuir quand il se retourna et rencontra son regard. Il était trop tard. Déjà, il s’avançait vers elle…
Qui était-il exactement ? Cherchait-il à la harceler ? Si c’était le cas, il s’était bien moqué d’elle ! La rage lui coupait le souffle.
— Que fais-tu ici ?
— Comme tous ceux qui viennent de débarquer, je viens profiter du soleil.
— Tu m’as menti !
— Moi ? Jamais !
— Tu m’as dit que tu allais à Hawaii.
— Pas du tout ! C’est ce que tu as déduit des prospectus que je transportais.
— Tu ne m’as pas détrompée.
— Pourquoi l’aurais-je fait ? Tu avais établi des règles. Je les ai respectées.
— Je ne t’ai pas vu dans l’avion.
— J’étais derrière toi. Tu étais perdue dans tes pensées. Je n’ai pas cherché à reprendre contact avec toi. Tu tenais beaucoup à ce que notre aventure soit sans lendemain. Tu n’avais plus besoin de mes services…
Elle rougit jusqu’à la racine de ses cheveux.
— Peut-être fais-tu tout simplement partie de l’équipe de reporters chargée de traquer des sujets de reportages croustillants pour cet abominable magazine ! Tu m’as piégée et…
— Tu crois vraiment cela de moi, Charlotte ? Si c’est le cas, j’en suis désolé. Peut-être pourrions-nous trouver un endroit plus intime pour discuter.
Et succomber de nouveau à la tentation ? Jamais !
— Non ! Nous sommes très bien, ici, pour parler.
— Comme tu veux. Il se trouve que j’ai beaucoup réfléchi à notre sujet durant le trajet. Cette nuit partagée m’a beaucoup plu. Peut-être pourrions-nous nous revoir durant notre séjour ici. Qu’en penses-tu ?
— C’est impossible ! Pour des raisons que je préfère garder secrètes, je souhaite être seule.
— Comme c’est dommage ! Contempler les couchers de soleil à deux est tout simplement magique.
— Trouve une autre partenaire pour cela, Nic.
Avait-elle vraiment prononcé ces mots, alors que tout son corps réclamait ses caresses ? Avait-elle le droit de se punir ainsi ? Comme s’il lisait dans ses pensées, il lança :
— Tu as apprécié ce qui s’est passé entre nous la nuit dernière, Charlotte, ne le nie pas. Imagine ce que pourraient être les nuits à venir sous les cieux tropicaux, avec la fenêtre ouverte laissant entrer les senteurs exotiques et la brise rafraîchissant nos corps brûlants…
— Arrête ! La nuit dernière a été sublime, je le reconnais, mais…
— … tu ne souhaites pas qu’elle se renouvelle.
— Non, désolée ! De telles relations ne sont pas au programme de mon agenda.
— Pourtant, hier soir, tu as fait une exception pour moi. J’en suis flatté.
— Simple concours de circonstances. Tu étais disponible, moi aussi…
Elle réussit l’exploit d’esquisser un sourire, avant d’ajouter :
— Je n’ai rien à dire de plus sauf, peut-être, te souhaiter de bonnes vacances.
— Il est prévu qu’une voiture vienne me chercher, expliqua Nic. Laisse-moi, au moins, te déposer à ton hôtel. Où es-tu descendue ?
— Je te remercie de ta sollicitude mais j’ai, moi aussi, organisé mon transport jusqu’à mon hôtel. Une voiture doit également venir me chercher. En fait, le chauffeur doit se demander pourquoi je ne me présente pas à lui.
La plupart des passagers avaient quitté le hall de l’aéroport. Il était grand temps pour elle de faire de même. Elle passa devant lui sans même lui accorder un regard. Tandis qu’elle cherchait des yeux la voiture prévue pour son transport, elle vit Nic faire un signe en direction d’une limousine qui arrivait et qui vint aussitôt se ranger au bord du trottoir, devant lui. Un chauffeur vêtu de la traditionnelle chemise colorée des îles s’avança, un large sourire aux lèvres.
— Hi, Nic, dit-il, bula vinaka !
— Bula, Malakai  !
Stupéfaite, Charlotte regarda les deux hommes se congratuler comme de vieux amis. Ainsi, ce n’était pas la première fois que Nic venait sur l’île !
— Je dois ramener une autre touriste à l’hôtel, arrivée par le même avion que vous, annonça le chauffeur.
Nic se tourna aussitôt vers Charlotte.
— Si tu as réservé au Vaka Malua Resort, alors Malakai est celui que tu attends.
Charlotte nota le logo de l’hôtel peint sur la limousine. Son hôtel, sans aucun doute possible ! A quel jeu pervers s’amusait donc le destin ? Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, elle fit un signe affirmatif de la tête. Nic s’empara aussitôt de sa valise pour la mettre dans le coffre de la voiture avec la sienne. Puis il fit les présentations :
— Charlotte, voici Malakai. Malakai, voici Charlotte, celle que vous êtes venu chercher.
— Bula, mademoiselle Charlotte, dit Malakai, en lui ouvrant la portière afin qu’elle puisse s’installer sur la banquette arrière. Bienvenue aux îles Fidji.
— Bula, Malakai.
Charlotte faisait de louables efforts pour paraître détendue mais bouillait intérieurement. Qu’allait-il se passer, maintenant ? Par chance, à l’hôtel Vaka Malua, elle bénéficierait d’un bungalow équipé d’une piscine privative surplombant la mer. Elle l’avait exigée afin d’éviter la foule et, désormais, d’éviter Nic.
Mais le voulait-elle vraiment ?
*  *  *
Nic alla prendre place à côté de Charlotte, prenant soin de laisser un peu d’espace entre eux. Elle semblait furieuse. Pourtant, l’attirance qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre était bien réelle et toujours présente, il en avait la certitude. Intuitivement, il devinait que la jeune femme n’était pas du genre à collectionner les aventures sans lendemain. Il avait lu l’émotion dans ses yeux à l’évocation de sa mère. A l’évidence, la famille comptait beaucoup pour elle. Qui était-elle donc ? Une riche héritière fuyant un lourd secret ?
Les règles fixées la veille étaient-elles toujours en vigueur ? se demanda-t-il. Le fait qu’ils se retrouvent tous les deux dans ce lieu paradisiaque changeait-il les choses ? Pour sa part, le désir qu’il avait d’elle était toujours aussi ardent. Si elle avait pris la décision de ne plus le revoir, il disposait de quarante minutes — le temps du trajet jusqu’à l’hôtel — pour la faire changer d’avis. Il baissa la vitre, laissant les senteurs tropicales envahir l’habitacle.
— Es-tu déjà venue aux îles Fidji, Charlotte ? s’enquit-il.
— Non.
— Tes premières impressions ?
— L’accueil est chaleureux.
Elle huma l’air ambiant.
— Quelque chose brûle ?
— La canne à sucre. On brûle les champs avant de la récolter. L’odeur te gêne ?
— Pas du tout. Tu sembles très bien connaître notre chauffeur.
— En effet. Je viens très régulièrement aux îles Fidji et Malakai travaille à l’hôtel Vaka Malua depuis son ouverture. Nous avons eu maintes occasions de nous rencontrer.
— Sais-tu ce que signifie Vaka Malua  ?
— Oui, « détente et plaisir ». J’espère que ton séjour te procurera les deux. Combien de temps resteras-tu ?
— Deux semaines. J’espère surtout trouver ici le calme que je suis venue y chercher. Seule.
Ce n’était pas gagné ! pensa Nic. Mais il en fallait plus pour le décourager. Il passa le reste du trajet à commenter pour elle les paysages et la luxuriance de la végétation.
L’hôtel fut bientôt en vue. Il se composait d’un ensemble de bungalows dans la plus pure tradition architecturale des îles Fidji. Le complexe s’étendait du sommet de la colline jusqu’à la mer, bénéficiant d’une vue exceptionnelle. Il affichait incontestablement un très grand luxe.
Malakai franchit le porche et s’arrêta devant le perron de la réception.
— Je vous dépose ici, Nic ?
— Non.
Il se tourna alors vers Charlotte.
— Vous êtes arrivée, mademoiselle…
En lui désignant le comité d’accueil qui s’approchait d’eux, il ajouta :
— Je vous laisse en de bonnes mains. Le personnel est prêt à satisfaire le moindre de vos désirs. J’espère que vous apprécierez pleinement votre séjour ici.
Il vint lui ouvrir la portière. Elle descendit.
— Attends…, intervint Nic.
Il lui tendit un billet de cinquante dollars sur lequel il avait noté son numéro de téléphone.
— Tiens, dit-il en le lui tendant. Au cas où tu aurais encore besoin de mes services.
Avant même qu’elle puisse lui répondre, il refermait la portière.
— Emmenez-moi à la maison, Malakai.
Un sourire aux lèvres, il se laissa aller contre le dossier de la banquette, se demandant lequel des deux céderait le premier à l’envie de reprendre contact.
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Désormais libre de bavarder avec le chauffeur, Nic lui demanda :
— Les meubles ont été livrés comme prévu, Malakai ?
— Ni mataka, répondit Malakai. Ils ont été envoyés par erreur à l’hôtel mais ne vous inquiétez pas, ils seront livrés à la première heure demain matin. Je m’en occuperai.
En plus du transport des clients pour l’hôtel, Malakai assurait également le gardiennage de la villa de Nic, située à quelques centaines de mètres seulement du complexe touristique de Vaka Malua. Nic avait toute confiance dans le couple qu’il formait avec sa femme Tenika, chargée des tâches ménagères et de la cuisine.
— Tenika va bien ? demanda Nic.
— Elle vous attend avec impatience. Vous lui manquez.
Nic s’était pris d’une réelle affection pour le couple, et ce dernier le lui rendait bien. Malakai et Tenika logeaient dans une aile de sa villa, veillant au bon entretien des lieux quand il s’absentait, ce qui arrivait souvent. Pouvoir ainsi donner du travail et un logement à ceux qui en avaient besoin lui plaisait beaucoup car, pour l’avoir connue, Nic savait ce qu’était la pauvreté.
Quelques instants plus tard, la voiture franchissait la grille et pénétrait dans la propriété, une vieille demeure entourée d’un parc qu’il avait achetée quelques années auparavant et entièrement restaurée. Tombé amoureux du site, Nic avait aussi aidé le propriétaire du complexe Vaka Malua à le moderniser. Il en était même devenu un des actionnaires principaux, un véritable défi à relever pour quelqu’un ignorant tout de l’hôtellerie. Il ne regrettait pas les efforts déployés. Le complexe procurait du travail aux locaux et attirait les touristes aisés. Le personnel lui était dévoué et il avait tout loisir d’apprécier la qualité des plats servis au restaurant et des festivités organisées. Cependant, il avait pris grand soin de protéger sa résidence personnelle des importuns par de hauts murs et un impressionnant dispositif de sécurité électronique. Jamais personne ne pénétrait dans les lieux sans y être invité. Aucune femme n’y avait séjourné.
En tout cas, pas depuis Angelica.
Nic descendit de la voiture, laissant Malakai la rentrer au garage et lui apporter ses bagages, ce que l’homme revendiquait comme faisant partie de son travail.
Tandis qu’il remontait l’allée bordée de fleurs, Nic remarqua quelques touches personnelles apportées par Tenika durant son absence : un somptueux hibiscus nouvellement planté et la présence d’une statuette en terre cuite représentant une divinité censée apporter chance et bonheur dans la maison. Il n’était pas question de passer outre aux traditions ancestrales de l’île.
Il passa l’heure suivante à bavarder avec le couple, recueillant ainsi le récit des événements survenus durant son absence. Puis Tenika tint à lui faire visiter le potager dont elle était très fière.
Plus tard, après une séance de natation dans la piscine suivie d’une douche, Nic retrouva son bureau et son ordinateur. Le soleil se couchait, embrasant le ciel de mille feux. Le meke — la fête traditionnelle donnée en l’honneur des nouveaux arrivants — battait son plein sur la plage de l’hôtel. La musique et les chants parvenaient jusqu’à ses oreilles. Nic se laissa aller contre le dossier de son fauteuil, avec un soupir de satisfaction. Autour de lui, cinq écrans projetaient les images en 3D des personnages et paysages de Utopian World, le jeu inventé par ses soins devenu un succès international. Il lui devait son immense fortune.
Utopian Twilight avait été le premier de ses succès, créé au moment de « l’affaire Angelica ». Il lui avait fallu trois ans de procès pour obtenir que lui soient restitués les droits de ce jeu honteusement piraté par la jeune femme. Pouvoir se plonger dans un monde imaginaire après les terribles désillusions subies dans le monde réel l’avait sauvé de la dépression.
Chameleon Twilight avait suivi deux ans plus tard et rencontré le même succès. Aujourd’hui, les amateurs réclamaient à cor et à cri la suite des aventures d’Onyx One, le chevaleresque héros. Le troisième épisode de la trilogie était presque terminé. En panne de créativité, Nic avait besoin d’une pause. Il ferma les yeux afin de mieux se concentrer, et une idée lumineuse lui vint alors à l’esprit. Afin de renouveler l’intérêt pour le jeu, il créerait un nouveau personnage. Une belle égérie dont le héros tomberait fatalement amoureux…
Son regard se concentra sur la plage de l’hôtel Vaka Malua en contrebas. Mmm… sa nouvelle héroïne pourrait bien être une femme mystérieuse qui aimait se parer de sous-vêtements sexy !
*  *  *
Après avoir pris possession de son bungalow et déjeuné très légèrement, Charlotte passa l’après-midi étendue au soleil auprès de sa piscine privée, à lire un roman. Elle savoura chaque seconde de cet instant idyllique : la chaleur bienfaisante, la vue magnifique, l’extrême amabilité du personnel de l’hôtel prêt à satisfaire le moindre de ses désirs.
Elle appréciait surtout de se retrouver seule.
En vérité, elle tentait en vain d’éviter de penser à Nic et à ce billet sur lequel il avait écrit son numéro de téléphone. Ecrire sur un billet de banque était rigoureusement interdit. Quel message voulait-il lui transmettre en se comportant ainsi ? Que les interdits étaient faits pour être transgressés ?
Le billet, posé sur la table, lui rappelait surtout la présence de son propriétaire quelque part, non loin d’elle, à portée de téléphone.
Non, elle ne l’appellerait pas !
Le lendemain matin, elle se leva dès 7 heures. Rien ni personne ne lui dicterait sa conduite durant ce séjour de vacances, le premier depuis deux ans ! Pourquoi rester cloîtrée dans une chambre d’hôtel, alors que tout l’incitait à partir à la découverte de ce lieu paradisiaque ?
Après un petit déjeuner pris sur sa terrasse, elle s’habilla d’un pantalon et d’un T-shirt blancs, rangea son carton à dessins, ses crayons et une bouteille d’eau dans son sac à dos, prit un chapeau et ses lunettes de soleil et partit en exploration.
Se sentant libre de toute entrave, elle marcha le long de la plage, se déchaussant afin de sentir les vaguelettes venir lui caresser les pieds et humant à pleins poumons la brise fraîche du matin. Tout était si paisible, si relaxant ! Son bonheur, dans l’instant, était total.
Ces vacances loin des soucis et préoccupations de sa vie quotidienne se révélaient très salutaires. Ses parents et son frère ayant disparu dans un tragique accident d’hélicoptère deux ans auparavant, elle avait dû récemment mettre en vente le domaine viticole familial où elle avait grandi. Elle en avait assuré la gestion quelque temps et espérait en reprendre le flambeau avec Flynn quand celui-ci avait déclaré forfait. Elle n’avait gardé que la vieille demeure remplie des souvenirs de ses chers disparus.
Son héritage lui offrant une rente tout à fait confortable, elle n’avait nul besoin de travailler, mais elle éprouvait désormais l’urgente nécessité de donner un sens à sa vie. En compagnie de sa mère, elle s’était jadis beaucoup investie dans des actions humanitaires, mais cela ne lui suffisait plus.
Elle éprouvait le besoin de créer.
Depuis quelques années déjà, elle dessinait et réalisait ses propres sous-vêtements. Une passion. Elle adorait choisir les tissus, les modeler à sa guise et, enfin, porter ces pièces uniques sorties tout droit de son imagination. Sous ses tenues austères, elle pouvait ainsi s’offrir l’immense plaisir de porter des sous-vêtements ultrasexy et être enfin cette femme sensuelle qu’elle rêvait d’être tout en se l’interdisant. Cette femme que Nic avait fait naître et s’épanouir sous ses caresses durant une nuit spéciale entre toutes…
Tout en marchant, elle avait atteint un mur sur lequel fleurissaient à foison des bougainvilliers. Elle nota une grille ouverte et la franchit. Un large parasol protégeait du soleil une table et des chaises. Une confortable chaise longue s’offrait à qui voulait s’y étendre, mais il n’y avait pas âme qui vive. Parfait.
Elle s’installa à la table, sortit son carton à dessins, ses crayons et commença à dessiner. L’environnement l’inspirait. Jamais elle n’avait ressenti une telle motivation à créer.
Les îles du Pacifique, les couleurs vives et les corps alanguis… Sous son crayon naissaient des sous-vêtements de rêve faits pour sublimer le corps des femmes, délicieusement érotiques…
Soudain, elle entendit un bruit de pas.
— Hé, vous, là-bas !
La voix rageuse et familière brisa d’un coup sa quiétude. Dans un geste instinctif de défense, elle enfonça plus encore son chapeau sur la tête, remonta ses lunettes de soleil sur le nez et lança un regard vers l’arrivant. En voyant Nic s’avancer vers elle, vêtu d’un short et le torse nu, Charlotte se crispa. Il était la dernière personne qu’elle souhaitait rencontrer, en cet instant
— Que faites-vous ici ? l’apostropha-t-il. Ceci est une propriété privée !
Il s’approcha encore et la reconnut.
— Charlotte !
— Ma parole, tu me traques ! rétorqua-t-elle, bien décidée à ne pas se laisser intimider. J’ai parfaitement le droit d’être ici. Cet endroit appartient à l’hôtel où je suis descendue et…
— Tu n’as donc pas lu le panneau à la grille ?
Elle lança un regard en direction de l’ouverture par laquelle elle était entrée. Un écriteau en lettres noires indiquait en effet « Propriété privée. Défense d’entrer », mais n’était visible que de l’intérieur.
— Elle était grande ouverte…
Il laissa échapper un soupir.
— Des meubles m’ont été livrés. Les livreurs sont repartis sans la refermer.
Charlotte regarda autour d’elle.
— Ainsi, c’est là que tu demeures…
Il s’approcha de la table avec l’évidente intention de regarder ce qu’elle était en train de dessiner.
— Qu’étais-tu en train de faire ? s’enquit-il, soupçonneux.
Elle referma d’un geste vif son carton à dessins et le pressa contre sa poitrine, comme pour le protéger.
— Rien de très intéressant ! Quelques esquisses du paysage.
Les yeux noirs lancèrent des éclairs.
— Il se pourrait bien que ce soit toi qui me traques ! Après tout, je ne connais rien de toi, Charlotte. Qui sait si tu n’es pas venue jusqu’ici pour m’espionner, me voler mon travail ?
— Seigneur… qui es-tu donc ?
— Je suis Dominic Russo, j’habite ici et ne supporte pas les importuns. Montre-moi ce que tu étais en train de dessiner.
Lui montrer des silhouettes féminines en sous-vêtements sexy et dans des poses érotiques ? Plutôt mourir !
— Non ! C’est privé.
— Ce jardin l’est aussi.
— Et il est magnifique, superbe…
— Comme toi ! dit-il d’un ton radouci. Pourquoi cherches-tu tant à dissimuler ton identité, Charlotte ? Que fuis-tu donc ?
Comme il faisait un pas vers elle, elle recula, calculant mentalement ses possibilités de fuite. Il souda son regard au sien.
— Peut-être ce reporter était-il sur les traces d’une espionne poursuivie par toutes les polices du monde ? Toi, par exemple… Et tu t’es introduite clandestinement dans ma maison afin d’y voler mon projet !
Elle secoua la tête, abasourdie.
— Viens-tu d’une autre dimension spatio-temporelle ou es-tu tout simplement devenu fou ? rétorqua-t-elle. Je refuse de poursuivre cette conversation ridicule !
— Une autre dimension spatio-temporelle ! Tiens donc ! Quelle étrange coïncidence !
— Ecoute, arrêtons ce jeu stupide et laisse-moi partir.
— Pas avant que tu m’aies montré ce que tu étais en train de dessiner.
— Dis-moi plutôt ce qui t’est si cher et que je chercherais à te voler.
— Je crée des jeux vidéo qui remportent un certain succès sur le plan international. Je suis en train de mettre la dernière main au troisième volet d’une trilogie qui sera bientôt sur le marché. Je crée des mondes imaginaires dans lesquels les utilisateurs peuvent se projeter. Des mondes parallèles, en quelque sorte. La 3D, aujourd’hui, a fait des progrès époustouflants. J’ai des fans qui attendent avec impatience mes œuvres et sont prêts à payer très cher pour ces jeux. Mais certains croient pouvoir s’approprier des centaines d’heures de mon travail. Je ne les laisserai pas faire.
— Oh… je comprends ! Je suis désolée. Je ne me suis pas introduite chez toi pour te voler quoi que ce soit, je peux te l’assurer. J’ai juste découvert avec bonheur un lieu tranquille et paradisiaque que je pensais désert.
— Mmm… une autre version de l’histoire est également plausible : tu t’es enquise de mon adresse auprès de la réception de l’hôtel et tu es venue m’avouer ne plus pouvoir te passer de moi !
— Non ! Ce numéro de téléphone sur un billet de cinquante dollars était d’un mauvais goût… Je l’ai donné en pourboire.
— Vraiment ?
Il lui ôta son chapeau et ses lunettes de soleil et les posa sur la table, puis il l’entoura de ses bras et l’attira contre lui. Son carton à dessins représentant un obstacle, il le lui ôta des mains et le déposa sur la table. Elle le laissa faire.
— Admettre que tu ne peux pas te passer de moi est difficile, n’est-ce pas ?
Avant même qu’elle puisse répondre, il s’emparait de ses lèvres pour un baiser ravageur. Charlotte abandonna aussitôt toute idée de résistance. N’était-ce pas ce qu’elle désirait plus que tout au monde sans oser se l’avouer ? Son addiction à ses baisers était totale. Elle noua les bras autour de son cou et s’abandonna à la délicieuse étreinte. Mais, bientôt, il releva la tête.
— Désolé de t’interrompre, susurra-t-il alors à son oreille, mais tu as un problème.
— Un problème ! Lequel ?
— Ces dessins que tu as tenté si vigoureusement de dissimuler à mon regard sont en train de s’envoler…
— Oh ! non !
Elle se précipita pour les ramasser.
— Ne m’aide pas, je t’en prie. Je peux me débrouiller seule.
— Comme tu veux.
Il demeura debout près de la table, les bras croisés sur la poitrine, le sourire aux lèvres. Ses œuvres de nouveau à l’abri dans son carton à dessins, la jeune femme récupéra son chapeau et ses lunettes.
— Je rentre à l’hôtel ! lança-t-elle d’une voix ferme. Ne cherche pas à me revoir. Tu as une très mauvaise influence sur moi.
Sur ces mots, elle s’enfuit comme si elle avait le diable à ses trousses. Nic la regarda s’éloigner sans cesser de sourire. Quand elle disparut à la grille, il se baissa et ramassa un des dessins qui, tombé sous la table, avait échappé à son regard. Ainsi, il allait enfin pouvoir contempler ce qu’elle s’évertuait à lui cacher.
« Quelques esquisses du paysage », avait-elle affirmé. Il contempla longuement le dessin, fasciné par le talent qu’il révélait. Charlotte avait dessiné des femmes portant des sous-vêtements supersexy. Chaque esquisse était annotée : les couleurs, les matériaux avec lesquels ils pouvaient être réalisés. Ainsi, elle était une styliste, et non une espionne ! Il allait devoir s’excuser. Il rangea soigneusement le trésor récupéré, un prétexte parfait pour lui rendre visite.
Ce qu’il ferait dès ce soir.
Dans l’intervalle, il avait du travail. Après avoir fermé la grille, il regagna son bureau, s’installa devant ses écrans et s’immergea dans son monde imaginaire où l’attendaient ses personnages pour pouvoir prendre vie.
*  *  *
Charlotte referma la porte de son bungalow derrière elle, les jambes en coton. Seigneur… A quel jeu pervers jouait donc le destin pour mettre ainsi constamment Nic sur son chemin ?
« Vous avez une mauvaise influence sur moi ! » lui avait-elle déclaré. C’était vrai. En sa présence, elle perdait ses moyens. Ce genre d’homme n’était pas celui avec qui elle devait reconstruire sa vie, mais il avait merveilleusement joué son rôle d’amant d’une nuit, faisant mentir Flynn à son sujet.
S’approchant de la fenêtre, elle reconnut, au loin, la villa de Nic. Ainsi, ce dernier n’était pas aux îles Fidji pour de simples vacances, mais parce que là était sa demeure. « Pour y créer des jeux vidéo », avait-il expliqué. Sa curiosité éveillée, elle voulut en savoir plus et chercha son nom sur internet. Elle en fut pour ses frais. Elle ne trouva aucune trace de ses productions sur la toile. Sans doute avait-il pris un pseudonyme. Si elle voulait des réponses à ses questions, elle allait devoir les poser à l’intéressé lui-même.
Mais ne lui avait-elle pas déclaré, péremptoirement, ne plus vouloir le revoir ?
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En fin d’après-midi, Nic prit sa douche et, le dessin oublié par Charlotte soigneusement rangé dans son porte-documents, il se prépara à aller la rejoindre. Tenika avait repassé sa chemise hawaïenne et l’avait déposée sur le lit avec, à son côté, une fleur d’hibiscus blanche. Sans doute espérait-elle le voir porter les deux.
Il la rejoignit dans la cuisine. Debout devant l’évier, elle était occupée à laver les légumes ramassés plus tôt dans le potager. Depuis quelque temps, sa chevelure noire s’émaillait de filets argentés mais, comme toujours, elle portait une tunique fleurie sur son sulu noir.
— La journée a été bonne, Tenika ? demanda-il en venant déposer un baiser affectueux sur son front.
Les joues de la Fidjienne rosirent de plaisir.
— Bula, Nic. Je suis en train de préparer un plat de légumes avec un poisson fraîchement pêché pour ce soir.
— Vinaka  ! Ne préparez rien pour moi, ce soir, Tenika. Je sors.
— Ah ! La belle mamara vous attend ?
Elle le scruta des pieds à la tête et approuva d’un signe de tête.
— Totoka. Très élégant. Elle a de la chance. C’est une des touristes de l’hôtel. Malakai m’a raconté.
Des lumières dansaient dans ses yeux. Tenika et Malakai rêvaient de le voir prendre femme.
— Malakai se permet des conclusions hâtives.
Elle secoua la tête avec vigueur.
— Non ! Rien n’échappe à Malakai. Il a vu les regards échangés dans la voiture avec la belle mamara. Il y a quelque chose entre vous, c’est sûr. Vous voulez que Malakai sorte la voiture ?
— Non. Nous assisterons au meke prévu sur la plage. Il s’accompagne d’un repas. Nous dînerons là-bas.
— Invitez-la ici, demain. Je vous dirai si elle est bien pour vous et préparerai un bon kakoda pour vous deux.
Il sourit.
— Merci, Tenika, mais je crains que ce ne soit pas possible.
Elle fit la moue.
— Pourquoi n’amenez-vous jamais les belles mamara ici, dans votre maison ? Si vous amenez celle-là, je saurai qu’elle vous plaît plus que les autres.
— Tenika…
— Peut-être que vous allez enfin vous marier et faire des bébés.
S’essuyant les mains à son tablier, elle ajouta, des étoiles plein les yeux :
— Nous, les Fidjiens, nous adorons les bébés…
Nic décela alors une grande tristesse dans ses yeux. Tenika et Malakai ne pouvaient avoir d’enfants, et demeuraient inconsolables. Il s’empara de la fleur d’hibiscus glissée derrière son oreille pour la mettre sur celle de la Fidjienne.
— A demain, Tenika.
*  *  *
La soirée était parfaite, douce, calme et remplie de senteurs enivrantes. Nic emprunta un chemin lui permettant d’éviter les membres du personnel du complexe hôtelier. Ces derniers voudraient sans doute bavarder et il n’avait pas de temps pour ça, ce soir. Il avait un plan et rien ne pourrait l’en détourner.
Le Meke se tiendrait à la nuit tombante. Il avait accès à toutes les informations concernant les arrivées à l’hôtel et il lui avait été facile de savoir que Charlotte logeait dans un des bungalows les plus luxueux. Il frappa à sa porte. Elle l’entrouvrit.
— Bonsoir, lança-t-il, un sourire engageant aux lèvres.
Elle pinça les siennes.
— Je savais que tu finirais par me trouver. Tu as réussi à charmer la réceptionniste ?
— Je n’en ai pas eu besoin. En tant qu’actionnaire de l’hôtel, j’ai accès à toutes les informations que je juge utiles, mademoiselle Charlotte Dumont. Ton nom était inscrit sur la feuille de route du chauffeur venu te réceptionner à l’aéroport.
— Je vois.
Elle s’effaça pour le laisser entrer. Elle portait un magnifique paréo qui moulait son corps et se nouait derrière sa nuque, laissant deviner ses seins.
— Ainsi, tu sais tout de moi.
Il lut la contrariété au fond de ses étonnantes prunelles bleu-violet.
— Loin s’en faut ! Et si tu veux savoir si je me suis rendu sur internet en quête de révélations sur ton compte, la réponse est non. Je respecte la vie privée des autres comme j’apprécie que l’on respecte la mienne. Cependant, si tu as envie de m’en dire plus, je serais ravi de t’écouter.
Lançant un regard vers l’ordinateur ouvert sur le bureau, il ajouta :
— N’essaye surtout pas de trouver des informations sur moi et mes créations sur Google. Comme beaucoup d’artistes, j’utilise un pseudonyme.
— Mmm… voilà qui est fort utile pour dissimuler qui on est vraiment.
Piqué au vif, il sortit son permis de conduire de son portefeuille et le lui tendit.
— Que lis-tu sur ce document officiel ? demanda-t-il.
— Dominic Russo. Euh… d’accord, tu n’as pas triché sur ton identité !
— Je me suis dévoilé à toi, ce qui n’est pas ton cas, Charlotte.
Il ouvrit son porte-documents et en sortit le dessin trouvé sous la table du jardin.
— Tu as sans doute grand besoin de récupérer cette « esquisse », comme tu l’appelles…
Elle ferma les yeux, rouge de confusion.
— Pourquoi vouloir cacher tes talents, Charlotte ?
— Je… je ne m’étais même pas aperçue que ce dessin manquait ! avoua-t-elle, confuse.
— Je t’avais donc troublée à ce point ?
— Oui. En tout cas… plus qu’il ne faudrait !
Elle rangea le dessin avec les autres dans son carton. Il valait mieux couper court à toute discussion sur le sujet.
— J’étais sur le point de quitter cette chambre pour me rendre au meke prévu sur la plage, ce soir, énonça-t-elle.
— Parfait ! C’est là que je voulais t’emmener.
— Je me change et…
— Ne prends pas cette peine. Tu es parfaite telle que tu es. La cérémonie est tout à fait informelle. Les touristes ne s’habillent pas pour y participer.
— Moi, si !
Elle se dirigea vers la penderie et en sortit une robe longue avec la ferme intention de la passer. Il secoua la tête.
— Non, Charlotte ! Tu n’es pas dans le monde sophistiqué que tu sembles fréquenter, mais aux îles Fidji, et tu dois impérativement te conformer aux us et coutumes locales. Garde ton paréo, je t’en prie.
Après quelques secondes d’hésitation, elle remit la robe sophistiquée dans la penderie.
— D’accord, mais permets-moi au moins de me rafraîchir.
Sur ces mots, elle partit s’enfermer dans la salle de bains.
Nic prit place dans le fauteuil pour l’attendre. Grande ouverte, la valise de la jeune femme révéla alors son contenu à son regard curieux : des sous-vêtements raffinés, sexy, de toutes les couleurs et dans divers styles de tissu. L’espace d’un instant, il imagina la jeune femme parée de ses atours et dansant sous la voûte étoilée. Il en vint à regretter le meke prévu pour la soirée. Il aurait donné cher pour pouvoir la soustraire à la foule, la garder pour lui seul, la contempler jusqu’à plus soif avant de lui ôter un à un ses sous-vêtements pour que, enfin nue, elle s’offre à ses caresses.
Il se leva et s’approcha de la fenêtre, admirant le coucher de soleil, toujours exceptionnel dans l’île. A l’évidence, Charlotte prenait trop de place dans ses pensées. A la fin du séjour, elle disparaîtrait de sa vie. C’est ainsi qu’elle voyait les choses, et lui aussi. Il ferait bien de s’en souvenir.
Dans la salle de bains, Charlotte réajusta son maquillage. Elle était encore sous le choc subi, non pas à cause de la venue de Nic — elle se doutait qu’il la retrouverait —, mais parce qu’il lui avait rapporté une de ses esquisses.
Seigneur… comment avait-elle pu se laisser aller à produire des dessins aussi suggestifs ? Décidément, cette rencontre avec Nic libérait en elle des pulsions inattendues. Mais il avait au moins raison sur un point : elle devait abandonner ses tenues sophistiquées. N’était-elle pas venue ici dans l’espoir de se débarrasser de cette carapace qu’elle s’était forgée ? Elle se brossa les cheveux et les laissa libres sur ses épaules, ce qui n’était pas dans ses habitudes. L’idée de partager avec Nic ce spectacle de danses locales lui plaisait beaucoup. Ils mangeraient et boiraient ensemble, se parleraient, apprendraient à se connaître. Aussi longtemps qu’elle ne tomberait pas amoureuse de lui, leur relation pouvait se révéler intéressante et lui faire oublier les paroles méprisantes que son ex-fiancé lui avait jetées. Pour lui, elle était terne et conventionnelle ? Il lui appartenait désormais de se prouver à elle-même qu’elle ne l’était pas.
Ils quittèrent le bungalow pour la plage. La soirée s’annonçait idyllique, avec ce merveilleux coucher de soleil, palette somptueuse où se mêlaient le rouge, l’or et l’orange. La silhouette des palmiers se détachait sur le ciel embrasé, et une légère brise venue de la mer caressait leurs épaules et leurs bras nus. « Une soirée faite pour oublier les conventions », pensa Charlotte, soudain très audacieuse.
— Les enfants de l’école du village vont danser et chanter pour nous, ce soir, expliqua Nic tandis qu’ils s’avançaient vers les gradins installés face à la scène.
— Tu les connais ?
— Oui. Je me suis fait la promesse d’équiper l’établissement en ordinateurs et d’apprendre aux élèves à se servir de ces outils qui vont les propulser dans le monde moderne. L’ambiance dans la classe est excellente. Les grands aident les petits, selon la tradition des îles. Les voir s’approprier peu à peu les technologies modernes est fascinant. Mais il reste encore beaucoup à faire.
Ils prirent place sur les gradins au milieu de la foule. Le spectacle débuta par une troupe de danseurs masculins puis vinrent les femmes et, enfin, les enfants. La performance de ces derniers déclencha l’enthousiasme des spectateurs qui applaudirent à tout rompre.
Tandis que la foule se dirigeait vers le restaurant en plein air, Nic interpella une des danseuses.
— Hello, Kas…
— Hello, Nic…
Elle vint vers eux, le sourire aux lèvres.
— Bula ! Ainsi, tu es de retour parmi nous !
Elle l’embrassa chaleureusement sur les deux joues.
— Les enfants te réclament. Tu leur manques ! J’espère que tu vas très vite nous rendre visite.
Nic se tourna vers Charlotte.
— Charlotte, je te présente Kasanita Blackman, professeur de danse mais aussi institutrice. Kas, Charlotte est une amie. Elle vient d’arriver sur l’île pour un séjour de deux semaines.
— Bula, Kasanita, lança Charlotte. Je suis heureuse de vous connaître.
— Bula, Charlotte. J’espère que vous avez aimé la prestation des enfants. Ils ont répété durant tout un mois.
— C’était fantastique, affirma Charlotte, sincère. Les enfants avaient l’air aussi heureux de danser que la foule des spectateurs d’admirer leur performance.
La jeune institutrice éclata de rire.
— Oui. Ils sont particulièrement motivés et enthousiastes. Demain, il sera bien difficile d’obtenir d’eux quoi que ce soit de sérieux car ils sont bien trop excités. Pourquoi ne pas venir nous rendre visite avec Charlotte, Nic ?
— Oh ! oui, s’exclama la jeune femme, ravie de cette offre inattendue. Pénétrer dans une salle de classe m’intéresse au plus haut point.
— Alors, c’est décidé, nous viendrons demain, assura Nic.
Charlotte était aux anges. Peu de touristes bénéficiaient de cette occasion qui lui était ainsi offerte.
Ils bavardèrent encore longtemps avec Kasanita avant de prendre congé.
— Elle est vraiment très sympathique, énonça Charlotte. Son prénom semble local mais son nom est australien, n’est-ce pas ?
— En effet. Son père est australien mais sa mère est d’ici. Il est venu pour son travail, l’a rencontrée et n’est jamais reparti. Une belle histoire d’amour comme il s’en noue souvent sous les tropiques.
— Le lieu est donc dangereux…
— On peut le dire…
Comme ils pénétraient dans le restaurant, Nic la guida jusqu’à une table éclairée par des bougies dans un coin discret, loin de la foule des autres consommateurs. Elle comprit qu’il l’avait réservée. Un serveur vint aussitôt vers eux, vêtu de la tenue des employés de l’hôtel : sulu noir et chemisette turquoise. Un délicieux cocktail de fruits exotiques leur fut aussitôt servi à la demande de Nic. Durant quelques instants, ce dernier s’entretint amicalement avec celui qu’il appela Timi, lui demandant des nouvelles de sa famille avant de commander un menu typique de l’île, à base de poissons.
Timi parti, Nic se rapprocha de Charlotte et prit sa main dans la sienne.
— Ecoute, Charlotte, lors de notre toute première rencontre, nous avons passé une nuit entière à faire l’amour. Peut-être le temps est-il venu de nous connaître un peu mieux.
Devant la panique qu’il lisait dans ses yeux, il ajouta aussitôt :
— Je veux bien commencer. Pose-moi une question.
— D’accord ! Kasanita a déclaré être heureuse de te voir de retour dans l’île. Tu n’habites donc pas ici toute l’année.
— Non, en effet. J’ai un appartement à Adelaïde.
— Moi aussi !
Il sourit.
— Il se pourrait donc que, dans le futur, je te croise dans la rue principale…
— J’aime m’y promener, en effet.
— Es-tu une parente de Lance Dumont, cet homme qui s’est fait un nom dans les vins de qualité ? Il a gagné de nombreux prix. Ses vins ont une renommée internationale. Il est le roi de la viticulture !
Les yeux de Charlotte s’embuèrent.
— Je suis sa fille.
— Ainsi, tu es vraiment une sorte de princesse !
Soudain, Nic se souvint que Lance Dumont et sa femme s’étaient tués dans un accident d’hélicoptère, et son sourire s’évanouit.
— Oh ! pardon, je suis désolé… je ne voulais pas te rappeler ces souvenirs tragiques.
— Ils me manquent terriblement… Surtout Travers.
— Travers ! Un petit ami ? Un mari ?
— Mon frère ! En une seule journée, j’ai perdu toute ma famille dans le crash d’un hélicoptère. Ma vie n’a plus été la même, après ça.
— Sait-on ce qui s’est passé ?
— Mon père pilotait. Une crise cardiaque l’a terrassé. Nous ignorions qu’il avait le cœur fragile. Il était toujours si dynamique ! Contrairement à moi, il adorait jouer avec la presse people. Ce jour-là, il a fait la une des journaux. Il aurait aimé voir ainsi sa photo s’étaler dans tous les magazines, j’en suis certaine.
Le serveur apporta les entrées. Ils mangèrent quelques instants en silence.
— Dans ta famille, on était habitué à être harcelé par les reporters, n’est-ce pas ? demanda Nic.
— Mon père adorait ça. Moi, je les évite comme la peste.
— Pourquoi l’un d’entre eux te harcelait-il, à l’aéroport ? Ton père ne les intéresse plus…
— Je… je ne souhaite pas en parler.
— Parlons-en, au contraire. Comme ça, si cela se reproduit, je pourrai…
— Si cela se reproduit, tu ne seras pas là pour voler à mon secours.
Elle avait raison. Dans quinze jours, leurs chemins se sépareraient de nouveau. Elle finit cependant par se laisser aller aux confidences.
— Mon fiancé s’était lancé dans la politique. Il était dans la ligne de mire des médias. Il y a quelques jours, nous avons rompu. Le reporter cherchait à en connaître les raisons.
Nic fut le premier surpris de se sentir ému.
— Tu l’aimais ?
Nic se mordit la lèvre. Pourquoi avait-il posé cette question ? Elle l’aimait, c’était évident ! Cette femme était du genre à s’engager pour la vie. Elle n’avait pas rompu ses fiançailles. C’est son ex qui l’avait quittée. Cette nuit torride dans l’hôtel de l’aéroport avait été, pour elle, une manière de se venger, il en était certain.
Comme on pouvait s’y attendre, elle éluda la question.
— Qu’en est-il de ta propre famille, Nic ?
Jamais Nic ne parlait de ses origines. Aux yeux de cette jeune femme issue de la haute société australienne, il n’allait pas manquer d’apparaître comme un être d’origine modeste. Autre différence — et non des moindres —, elle s’était fiancée afin de fonder une famille, tandis que lui était un célibataire endurci, ne vivant que pour son travail. Un gouffre les séparait, mais quelle importance ? Ils s’entendaient à merveille au lit. N’était-ce pas la seule chose qui comptait dans ce lieu paradisiaque fait pour oublier les déconvenues de la vie ?
— Ma vie est aux antipodes de la tienne, expliqua-t-il. Je n’ai ni frère ni sœur. Je n’ai pas connu mon père. Ma mère est morte il y a douze ans. Il n’y a rien d’autre à dire.
— Je pense le contraire. Tout reste à dire. Je t’écoute. Je ne suis pas pressée. J’ai toute la nuit…
— Toute la nuit ? Allons, nous avons bien mieux à faire…
Il enroula les doigts autour des siens. Leurs yeux se cherchèrent, se rencontrèrent, se soudèrent. Il put alors lire dans ses prunelles bleu-violet un désir pareil au sien.
— Tu as encore faim ? demanda-t-il.
— Non !
— Je veux te déshabiller, t’allonger et te caresser jusqu’à ce que tu me demandes grâce et que tu oublies jusqu’au nom de ton ex-fiancé…
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Délaissant la foule et la musique, Charlotte courut sur la plage, entraînant Nic à sa suite. Ivre de liberté, elle se sentait pousser des ailes. Jamais, de toute sa vie, elle n’avait éprouvé une telle sensation. C’était comme si, en elle, des vannes fermées jusqu’alors s’ouvraient, libérant un torrent impétueux. Elle ôta ses chaussures et les lança en l’air, riant à gorge déployée.
— Que se passe-t-il ? demanda Nic, amusé.
— Une chose totalement inattendue : je me sens une autre !
— Vraiment ?
Devenu soudain sérieux, il chercha son regard. Dans les yeux de velours noir, Charlotte lut alors le désir qui l’habitait, le torturait. Il n’était plus l’homme aimable, délicat, attentionné. En un instant, il était devenu le prédateur prêt à dévorer sa proie. La jeune femme frémit de tout son être. Flynn avait été son unique amant. Avec lui, elle avait connu un amour calme et routinier. Elle ne se souvenait pas d’avoir vibré dans ses bras comme elle vibrait dans ceux de Nic. Pourquoi ? Pourquoi éprouvait-elle ce désir fulgurant pour un homme qu’elle connaissait à peine ?
Il réclama ses lèvres, qu’elle lui abandonna sans réserve, avant de demander d’une voix rauque :
— As-tu la moindre idée de ce que tu provoques en moi, Charlotte ?
Il enfouit son visage dans la soie de ses cheveux.
— Tu es si belle, si imprévisible, si mystérieuse, si délicieusement envoûtante ! Tu me donnes l’envie irrésistible de découvrir ce qui se cache derrière ton apparence guindée, tes secrets intimes, tes fantasmes enfouis tout au fond de toi-même. Veux-tu bien me laisser faire ?
Se donner à lui et oublier le reste du monde… n’était-ce pas le plus beau programme qui soit ? Tout cela aurait une fin, bien sûr, mais qu’importe ?
— Oui, je le veux.
Il prit de nouveau sa main et ils marchèrent sur le sable, sous les rayons argentés de la lune, sans parler. Les mots étaient devenus inutiles. Tous deux savaient ce qui allait se passer.
La maison de Nic apparut à leurs yeux derrière le mur d’enceinte. Charlotte en reconnaissait les contours. Elle crut qu’il l’emmenait dans sa chambre mais, à sa grande surprise, il l’entraîna plus loin, dans un coin abrité par des rochers, à l’abri des regards.
— Viens, dit-il d’une voix à peine audible. Ici, personne ne peut nous voir.
— Tu es sûr ?
— Certain !
Il dénoua le paréo et elle oublia sa peur. Le tissu soyeux glissa le long de sa peau, découvrant son corps nu protégé par un simple slip de dentelle. Au clair de lune, ses seins se dressaient, orgueilleux, dardant leurs pointes, réclamant ses caresses.
— Charlotte, tu… tu es encore plus belle que dans mes souvenirs ! balbutia Nic, éperdu.
Elle effleura ses lèvres du bout des doigts.
— J’avais gardé en moi ceux de notre nuit magique, comme un bien précieux, avoua-t-elle. Je les dessinais, ce matin, lorsque tu m’as surprise dans ton jardin : des silhouettes féminines, dans des postures où je m’offrais à toi, portant des sous-vêtements de rêve… Ces esquisses, je ne voulais pas te les montrer. Elles dévoilaient bien trop mes désirs, mes fantasmes…
Une chose était certaine : cette fameuse nuit l’avait révélée à elle-même. Ce que Flynn n’avait pas réussi à faire durant les trois ans de leur vie commune, Nic l’avait fait en une nuit à jamais inoubliable.
— Je t’étonne, n’est-ce pas ? énonça-t-elle tout en déboutonnant sa chemise.
Elle glissa la main dans son pantalon et trouva le membre viril qui durcit sous ses doigts.
— Charlotte, gémit-il, qui es-tu exactement ? Un ange ou un démon ?
Il prit ses seins en coupe dans ses mains et titilla leur pointe de ses pouces. Elle gémit à son tour, arquant son corps afin de mieux profiter de ses caresses.
— Tu parles beaucoup trop, Dominic Russo, déclara-t-elle, haletante. Nous avons beaucoup mieux à faire.
— J’adore quand tu dis ça…
La tête de Charlotte lui tournait. Etait-ce bien elle qui se conduisait ainsi, prête à faire l’amour sous la voûte étoilée, alors qu’une fête se déroulait non loin d’eux ? Mais son corps se consumait de désir, et la raison, les conventions n’existaient plus. Ils se retrouvèrent bientôt entièrement nus sous la lune, bercés par le bruit des vagues venant mourir sur la plage et le bruissement du vent dans les arbres. Nic étendit le paréo sur le sable et l’invita à s’y allonger, ce qu’elle fit sans protester.
Ils étaient enfin peau contre peau, souffle contre souffle. Leurs cœurs battaient à l’unisson, leur sang bouillait dans leurs veines…
— Prends-moi ! Maintenant !
Elle écarta les cuisses, prête à recevoir son membre dressé. D’un coup de reins, il s’enfonça en elle. Elle noua les jambes autour de sa taille.
— Enfin ! laissa-t-elle échapper dans un soupir extatique.
— Oui, enfin ! L’attente a été insupportable. J’ai rêvé de ça à en avoir mal.
— Pour moi aussi, l’attente a été une torture.
Puis les mots s’évanouirent sur leurs lèvres. Une fois encore, ils avaient bien autre chose à faire qu’à parler. Leurs deux corps s’accordaient à la perfection. Soudés l’un à l’autre, ils se laissèrent emporter sur la vague du désir jusqu’à l’éblouissement final. Lorsque, comblés, ayant atteint la félicité dans une totale harmonie, ils se laissèrent retomber sur le paréo, ils ne purent se détacher l’un de l’autre. Elle se tint lovée contre lui tandis qu’il la serrait très fort entre ses bras puissants comme pour l’empêcher de s’échapper. Longtemps après, elle murmura à son oreille, comblée :
— Je ne m’attendais pas à ça.
— A ça, quoi ?
— A ce qui nous arrive…
Au moment même où elle prononçait ces mots, elle sut qu’elle venait de commettre une erreur. Le puissant corps masculin se raidit contre le sien. Nic la repoussa et se leva.
— Il ne nous arrive rien d’autre qu’un plaisir partagé, Charlotte ! J’ai été clair sur ce point depuis le début. Je ne veux pas de « nous ». Je suis désolé mais je ne suis pas homme à m’engager.
Il se montrait brutal mais franc. N’était-ce pas ce qu’elle-même désirait ? Seigneur, comment avait-elle pu se laisser aller à imaginer… Elle devait à tout prix se reprendre.
— Je me suis mal exprimée et j’en suis sincèrement désolée, Nic. Surtout, ne te méprends pas. Je manifestais juste ma surprise. Nous nous retrouvions à faire l’amour alors qu’une seule nuit avait été prévue au contrat !
Elle se leva à son tour, secoua le paréo et affronta son regard.
— Je ne suis là que pour quinze jours, lui rappela-t-elle, en s’enroulant de nouveau dans le tissu soyeux.
— C’est vrai, admit-il, et je serai très occupé. Je dois terminer le troisième volet de cette trilogie qu’attendent mes fans avec impatience. Mais peut-être pourrai-je me libérer de temps à autre. Tu aurais alors à ta disposition le meilleur guide qui soit pour découvrir les plaisirs qu’offre ce lieu paradisiaque.
— Mmm… c’est très tentant ! Et, gratuit, peut-être…
— Je me paierai en nature, bien sûr.
*  *  *
Nic raccompagna Charlotte jusqu’à son bungalow et proposa de passer la prendre le lendemain matin pour la visite prévue aux enfants de l’école. Mais, de retour chez lui, incapable de se mettre au lit, il sortit sur le balcon avec une bière, qu’il but les yeux fixés sur l’horizon et les lumières d’un bateau croisant au large.
Ce soir, il s’était passé quelque chose de désagréable. Charlotte avait employé le « nous », et une impression d’étouffement l’avait aussitôt saisi. Toute idée d’engagement à long terme le rebutait. Il avait fait d’une totale liberté sa règle de vie, et il n’était pas prêt à la remettre en cause. En général, les femmes rencontrées acceptaient de jouer le jeu. Bien sûr, quelques-unes avaient tenté de s’immiscer dans sa vie. Il y avait eu des larmes, mais Nic avait su garder sa liberté. C’était bien ainsi.
Cependant, il fallait le reconnaître, Charlotte était très différente des autres femmes. Elle était belle, intelligente et… beaucoup plus que ça. Elle était une énigme qui ne manquait pas de l’intriguer et de l’attirer comme un aimant. Sous son apparence conventionnelle se cachait une sensualité qui ne demandait qu’à se révéler. Ses dessins témoignaient d’un vrai talent. Elle avait avoué les avoir créés en pensant à leur nuit torride. Les femmes esquissées s’offraient à lui dans des pauses infiniment suggestives, de quoi le troubler pour le reste de ses nuits.
Il y avait plus troublant encore. Il avait perçu en elle une grande vulnérabilité. Elle venait de subir une terrible épreuve et en sortait blessée. Et lorsque, à sa demande, il avait parlé de son passé, elle s’était montrée aussitôt compréhensive, prête à le réconforter, à soulager sa peine. L’espace d’un instant, contrairement aux règles établies, il avait été tenté de se laisser aller aux confidences.
Une erreur ! Jamais plus il ne ferait confiance à qui que ce soit. Après s’être introduite dans sa vie, la perverse Angelica n’avait eu qu’un but : lui voler le fruit de son travail. Certes, sa relation avec Charlotte était unique, fusionnelle. Le destin lui offrait quinze jours de plus en sa compagnie. Pourquoi ne pas en profiter ? Quinze jours, ce serait largement suffisant pour qu’il se lasse et revienne vers ce qui constituait l’essentiel de sa vie : son travail.
Il quitta le balcon pour s’allonger sur le lit. « Que fait Charlotte ? se demanda-t-il. Tout comme moi, éprouve-t-elle des difficultés à trouver le sommeil ? »
Il l’imagina nue, sous les draps. Se caressait-elle en souvenir de ses caresses ?
Il ne trouva pas le sommeil avant l’aube.
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Charlotte inspecta sa garde-robe et n’y trouva rien de satisfaisant. Elle désirait être en harmonie avec l’environnement mais, surtout, plaire à l’homme qui allait venir la chercher.
Comme elle disposait d’une heure avant leur rendez-vous, elle se rendit dans la boutique de l’hôtel. Tout d’abord, elle acheta des cahiers, des crayons de couleur et des boîtes de peinture pour les artistes en herbe que devaient être les élèves de la charmante et dynamique Kasanita.
Mais, bientôt, le rayon de tenues colorées l’attira comme un aimant. Elle essaya un certain nombre de robes toutes plus chatoyantes les unes que les autres avant de se laisser tenter par l’une d’elles. Coupée dans un tissu fluide et délicieusement fleuri, elle dansait autour de ses jambes quand elle marchait. Elle se contempla dans le miroir de la boutique, consciente du changement qui s’opérait en elle.
Pour le meilleur ou pour le pire ?
Ici, aux Fidji, elle jouissait d’une totale liberté. Personne ne la connaissait. Appréciant chaque seconde de cette vie sans entrave, elle remit son chapeau et quitta la boutique, le cœur léger.
Alors qu’elle atteignait l’hôtel, elle aperçut Nic en grande conversation avec deux jeunes beautés locales. Elle s’arrêta, pensive. Comme Flynn, Nic était un homme au charme incontestable, parfaitement à l’aise en toute circonstance. Son évident charisme était ravageur, et les deux jeunes beautés le regardaient comme s’il était Dieu en personne, buvant ses paroles, riant de bon cœur à son humour.
Terrassée par un stupide sentiment de jalousie, elle détourna les yeux pour concentrer son attention sur une femme d’un certain âge qui, tous les matins, descendait de son village et s’installait devant l’hôtel pour vendre des bijoux de sa fabrication. Elle choisit un bracelet de perles de bois peintes à la main dont les couleurs s’harmonisaient avec sa robe.
Quand elle se retourna, Nic avait terminé sa conversation. Il la regarda s’avancer vers lui, une lueur admirative au fond de ses prunelles de velours noir.
— Bula, Charlotte, lança-t-il. Tu es absolument superbe !
— Merci.
Elle fit virevolter le bas de sa robe autour de ses jambes.
— La fabrication est cent pour cent locale, expliqua-t-elle. Cela me change de mes tenues habituelles sans couleur.
— Tu es comme un rayon de soleil.
Ils prirent la voiture et s’éloignèrent de l’hôtel en direction du village.
— Parle-moi de l’école que nous allons visiter et que tu sembles bien connaître, suggéra Charlotte.
Nic doubla un vieux pick-up brinquebalant rempli de travailleurs partant pour les champs de canne à sucre.
— L’école a en charge l’éducation d’une soixantaine d’élèves de cinq à douze ans répartis en deux classes. Kasanita enseigne dans celle qui accueille les enfants de cinq à huit ans.
— Et tu voudrais les équiper d’ordinateurs.
— J’ai commencé à le faire.
— C’est très généreux de ta part, Nic.
— Je ne peux oublier que c’est grâce à un concours organisé dans mon école primaire que j’ai gagné une bourse pour me former à l’informatique. J’en ai fait mon métier. Je dois tout à ce moment spécial de ma vie.
— Tu rends souvent visite aux enfants ?
— Quand je suis ici, je vais les voir toutes les semaines. J’ai tant de choses à leur transmettre dans le domaine de l’informatique. Mais ils m’étonnent à chaque visite. Ils apprennent à la vitesse de l’éclair.
— Comment as-tu rencontré Kasanita ?
— Son père possède un bateau qui emmène les touristes de l’hôtel visiter les îles. Lui et moi sommes en affaires. Mais assez parlé de moi. Parlons plutôt de toi, Charlotte. Tu es styliste, n’est-ce pas ?
Elle rougit à la pensée des sous-vêtements qu’elle avait choisi de porter aujourd’hui, en espérant que Nic lui ôterait sa robe…
— Dessiner des modèles de sous-vêtements est mon passe-temps favori, en effet. J’adore ça ! Mais je ne suis pas une professionnelle. Je ne conçois ces dessous que pour mon usage personnel.
— Que fais-tu, alors, dans la vie ?
— Je travaillais avec mes parents dans leur domaine viticole.
— Plus maintenant ?
— Non. Je viens de vendre le domaine. A l’heure actuelle je suis sans travail.
De crainte qu’il ne la prenne pour une riche oisive, elle s’empressa d’ajouter :
— Il n’est pas dans mes intentions de le rester. Avec Flynn, mon ex-fiancé, nous avions fait le projet de créer une boutique spécialisée dans les produits du terroir. Mais Flynn vient de briser ce rêve. Se gardant de m’en informer, il s’est investi dans la politique et, d’après lui, je ne corresponds plus au type de femme qui, exhibée à son bras, fera avancer sa carrière. Par la force des choses, je vais devoir m’investir dans un autre projet.
Elle laissa son regard errer sur la mer turquoise. Comme ces problèmes semblaient loin de ce paradis propice à l’évasion ! Pourtant, à la fin des vacances, il lui faudrait de nouveau se préoccuper de son avenir.
Nic demeura silencieux tandis que la voiture longeait une plantation de bananiers.
— Pourquoi ne pas te lancer dans le stylisme ? dit-il soudain. Tu as un vrai talent dans le domaine.
— Non ! Impossible !
Sa réponse lui était venue spontanément. Créer des modèles de sous-vêtements sexy était un simple hobby. Jamais elle ne montrerait ses modèles en public. Elle préféra clore le sujet.
— Ma mère était très impliquée dans des œuvres caritatives. Je prendrai sa suite. Cela m’occupera, en attendant mieux.
L’école se trouvait au centre du village. Une sorte de grand baraquement de bois peint en blanc et bleu. Dès que la voiture pénétra dans la cour, la porte de la classe de Kasanita s’ouvrit et une nuée d’enfants surexcités entoura le véhicule.
— Bula ! Bula ! crièrent-ils, visiblement très heureux de la visite.
Nic et Charlotte sortirent de la voiture, et Kasanita vint vers eux, tout sourires.
— Bula, Charlotte et Nic.
Après leur avoir passé autour du cou des guirlandes de papier coloré de leur fabrication, les enfants les escortèrent jusque dans leur classe. Des dessins égayaient les murs. Charlotte sortit les cadeaux du grand sac à l’enseigne du magasin de l’hôtel qu’elle avait apporté.
— Voilà pour vous, les artistes ! dit-elle.
Elle fut ovationnée et tous lui promirent un dessin avant son départ de l’île.
Six ordinateurs, offerts par Nic, occupaient tout un coin de la classe. Les enfants furent heureux de leur montrer leurs réalisations. Charlotte fut impressionnée par leur savoir-faire.
Comme la visite touchait à sa fin, Kasanita s’empara de sa guitare. Pour leur plus grand plaisir, les visiteurs eurent alors droit à un répertoire complet des chansons locales reprises en chœur par les élèves.
Comme Nic était à l’aise au milieu d’eux ! pensa Charlotte, émue. Et, pourtant, l’idée de fonder une famille l’insupportait. Pourquoi ?
Plus tard, alors qu’ils regagnaient l’hôtel en longeant de nouveau la côte, Nic lança :
— Je meurs de faim. Et si nous nous arrêtions dans un restaurant pour déjeuner ?
— Volontiers !
— La visite t’a plu ?
— Beaucoup ! Merci de m’avoir permis de t’accompagner. Tu as mentionné ce concours qui, dans le passé, t’a permis de devenir ce que tu es aujourd’hui, grâce à une bourse. J’aimerais pouvoir aider l’école afin qu’elle puisse offrir cette chance à ses élèves.
Il arqua les sourcils.
— Comment cela ?
— Je suis assez douée pour récolter des fonds. J’ai acquis ce savoir-faire auprès de ma mère et je le mettrais volontiers au service des projets de cette école. Qu’en penses-tu ?
— Tu es vraiment unique, Charlotte ! Je ne m’attendais pas du tout à cette attitude généreuse de ta part.
— Pourquoi ? demanda-t-elle, indignée. Venant d’une famille aisée, je ne peux me sentir concernée par les besoins des enfants dans le monde. C’est ce que tu penses ?
Il haussa les épaules, fataliste.
— Nous ne venons pas du même monde, Charlotte. Il faut l’admettre. C’est une évidence !
La tension entre eux devenant palpable, la jeune femme proposa tout de go :
— Je pourrais organiser un show avec ma collection de sous-vêtements…
Soudain, Nic fut assailli d’images érotiques et il sourit, une lueur gourmande dans ses prunelles de velours noir.
— Excellente idée ! A condition que je sois invité, bien entendu.
Elle laissa échapper un soupir.
— C’était une plaisanterie, admit-elle, embarrassée. Jamais je n’oserais réaliser un tel projet !
— Pourquoi ? C’est une très bonne idée ! Tes modèles sont extraordinaires. Tu as un vrai talent.
— Oublie cette proposition absurde. Elle est irréalisable !
— J’insiste, Charlotte ! Et pour te prouver à toi-même que tu es capable de la mettre en œuvre, je veux bien servir de cobaye. Fais un show pour moi seul, dans ton bungalow, cet après-midi.
Elle croisa les bras sur la poitrine comme pour se protéger.
— Je suis bien trop timide, Nic ! J’ai toujours détesté me montrer en public.
— Je serai seul.
Elle secoua vigoureusement la tête.
— Je ne peux pas…
— Si, tu peux ! Rappelle-toi notre première nuit. Tu es capable de…
— Cette femme que tu as connue cette nuit-là, Nic, n’était pas vraiment moi. Elle me fait peur.
— Arrête d’avoir peur, Charlotte, et laisse s’épanouir en toi celle que tu brimes.
Nic s’arrêta devant un restaurant connu pour ses savoureuses recettes de poissons.
— Allons manger ! lança alors Charlotte en ouvrant la portière. J’ai très faim.
Le déjeuner fut parfait, le poisson délicieux, le moment magique. A la fin du repas, Charlotte alla se rafraîchir tandis que Nic s’entretenait avec le propriétaire du restaurant, un ami. La conversation se prolongeant, la jeune femme marcha le long de la plage, à la recherche de coquillages échoués sur le rivage. Nic s’apprêtait à la rejoindre lorsqu’il vit un homme l’aborder.
Un reporter ! L’appareil porté en bandoulière ne laissait aucun doute à ce sujet. Nic était trop loin pour entendre leur conversation mais son sang ne fit qu’un tour. Il ne laisserait personne importuner la jeune femme ! Quand il le vit s’avancer vers lui, l’air résolument agressif, l’homme voulut regagner le parking, mais Nic le rejoignit avant qu’il n’ait atteint sa voiture.
— Laissez cette femme tranquille, ordonna-t-il, ses yeux lançant des éclairs. Si je vous vois encore rôder autour d’elle, vous aurez affaire à moi !
— Hé, du calme ! Je n’ai rien fait de mal !
Les yeux plissés, l’homme l’observa avec attention.
— Vous êtes Dominic Russo ! Je n’oublie jamais un visage !
— Moi non plus ! Et si vous harcelez encore cette femme, je porte plainte !
— Cette femme serait-elle votre propriété privée, monsieur Russo ? Comme cette Angelica, avec qui vous avez eu des démêlés juridiques ? Se mettre la presse à dos n’est jamais une bonne chose. Vous en avez déjà fait l’expérience, non ?
Quand Nic s’avança vers lui, les poings serrés, l’homme recula, inquiet soudain de ce qu’il avait pu lire au fond des prunelles sombres.
— O.K. ! Je m’en vais.
— C’est plus sage, en effet !
Nic attendit que le reporter monte dans sa voiture et démarre avant de se tourner vers Charlotte qui s’approchait de lui.
— Tout va bien ?
Elle lui sourit.
— Oui. Tu lui as fait peur. Merci de jouer les preux chevaliers, Nic, mais, désormais, il va falloir que j’apprenne à prendre soin de moi sans l’aide de personne.
Un étrange sentiment serra le cœur de Nic à cette idée. Il en fut le premier surpris. Il s’empara de sa main et l’entraîna vers la voiture.
— Pourquoi se presser ? demanda-t-elle. L’importun est parti.
— Mmm… tu m’as promis un show, pour moi seul, dans ta chambre. J’espère que tu n’as pas changé d’avis.
— Mais je n’ai pas…
— En échange, je te promets de tout mettre en œuvre afin que tu puisses l’apprécier autant que moi.
— Dans ce cas… dépêchons-nous !
En riant, ils coururent jusqu’à la voiture.
*  *  *
— Par quel modèle vais-je commencer ? demanda Charlotte, une fois la porte du bungalow soigneusement refermée derrière eux.
— Surprends-moi ! répondit Nic en déposant ses lunettes de soleil sur la table.
— Mais j’ignore ce que tu aimes.
Il effleura ses lèvres d’un baiser.
— Tout !
Elle rit.
— Bien. Commençons avec ce que je porte aujourd’hui.
Nic se dirigea vers le panneau coulissant, qui ouvrait sur la piscine.
— Quand tu seras prête, rejoins-moi sur la terrasse.
La piscine privée, sans aucun vis-à-vis, surplombait la mer turquoise. Une légère brise soufflait, chargée de mille senteurs de fleurs exotiques. Il se déshabilla et entra avec délices dans l’eau fraîche et limpide, espérant qu’elle calmerait ses ardeurs. Il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même de se soumettre ainsi à la torture. N’avait-il pas eu l’imprudence de commander ce show de lingerie sexy à la femme la plus attirante qu’il ait jamais eu la chance de rencontrer ?
Il n’eut guère à attendre. Charlotte apparut bientôt sur la terrasse, tel un fantasme devenu réalité. Elle portait un incroyable ensemble rouge sang fait de soie, de dentelles et de tulle arachnéen. Le soutien-gorge en balconnet soulignait la beauté parfaite de ses seins. Par transparence, il put en apercevoir les pointes qui se dressaient, avides de caresses. Quant au string, minuscule triangle de dentelle cachant sa féminité, retenu par des liens ornés de perles, il n’était rien d’autre qu’un « pousse-au-crime ».
— Tu portais cela sous ta robe quand nous étions à l’école, ce matin ? demanda-t-il d’une voix rauque.
— Oui.
— Il est heureux que je n’en aie pas eu connaissance.
Il tendit les mains vers elle.
— Viens !
— Certainement pas ! Une promesse est une promesse. Je t’ai promis un show et tu l’auras !
— C’est une torture !
— Tu l’auras voulu !
— D’accord.
Moins d’une minute plus tard, elle était de retour avec un ensemble noir et blanc, nouvelle merveille de créativité et d’invention. Il ne put détacher le regard de ses formes sculpturales tandis qu’elle faisait le tour de la piscine, heureuse de s’exhiber ainsi. Où était donc passée la jeune femme timide et inhibée qu’elle croyait être ?
— Tu es le démon incarné !
Elle rit, les mains derrière le dos.
— Et ce qui pimente encore la chose, c’est que personne ne le sait !
— Sauf moi.
— Dans ce cas, je vais devoir te supprimer afin que tu ne colportes pas la nouvelle. Mais avant d’être exécuté, tu as le droit de contempler la tenue que je porte, mouillée. Tu vas voir, l’effet est saisissant.
Elle se pencha pour prendre un peu d’eau dans ses mains, afin de s’en asperger. Mu par l’intense frustration de ne pouvoir la toucher, Nic s’agrippa à ses chevilles, se hissa hors de l’eau et s’assit sur le rebord de la piscine. Impatient, fébrile, il fit remonter une main le long de sa jambe, puis glissa les doigts sous le fin tissu du slip et trouva le cœur humide de son intimité.
Levant les yeux, il rencontra le regard de la jeune femme et lut le désir brûlant au fond des prunelles bleu-violet.
— Faisons l’amour dans l’eau, proposa-t-il alors d’une voix rauque.
— J’allais te le suggérer.
— Dans ce cas, nous allons avoir besoin de ceci…
Il mit la main dans la poche de son pantalon abandonné au bord de l’eau quelques instants auparavant et en sortit un paquet de préservatifs. Il en détacha un. Puis, enlacés, ils se laissèrent glisser dans l’eau limpide.
La glace et le feu… La fraîcheur de l’eau sur leur peau brûlante. Les perles du string contre son sexe en érection lui procuraient une sensation délicieusement érotique, et Nic laissa échapper un soupir de plaisir. Son désir était tel que son corps était tendu à l’extrême. Il fallait qu’il la prenne, là, sur-le-champ, qu’il la pénètre, qu’il la possède… Jamais, jusqu’alors, il n’avait ressenti pareille urgence. Que se passait-il donc ? Sous son apparence de froideur, de timidité et de retenue, cette femme était une magicienne capable de déclencher en lui un volcan, lui faisant perdre tout contrôle. Il était sur le point de lui avouer l’incroyable effet qu’elle lui faisait quand, fort heureusement, elle le repoussa. Se saisissant par jeu du préservatif qu’il tenait toujours à la main, elle lança, mutine :
— Pour mériter la suite, tu vas devoir venir le chercher.
Elle plongea aussitôt et, tel un dauphin, s’élança vers l’autre bout de la piscine, qu’elle atteignit en quelques secondes. Elle brandit alors le préservatif bien haut, l’agitant comme un trophée, avant de plonger de nouveau et de nager sous l’eau avec une suprême élégance.
Nic finit par la rejoindre.
— Où as-tu appris à nager ainsi ?
— Dans mon école. J’ai fait deux ans de nage synchronisée.
— Jouer de la harpe était également à ton programme ?
— De la harpe, non, mais du piano, oui.
Il hocha la tête. Comme il fallait s’y attendre, la jeune femme avait fait ses études dans une école privée équipée d’une piscine et de bien d’autres facilités réservées aux enfants des familles fortunées. En tant que fille du plus riche propriétaire terrien de la Barossa Valley, Charlotte Dumont avait reçu la meilleure éducation qui soit.
Il pensa à l’école du quartier défavorisé dans lequel il avait grandi. Un établissement sans aucun moyen, des bâtiments non entretenus, des élèves plus motivés pour se battre que pour apprendre, les grands terrorisant les petits.
— Un problème ? demanda Charlotte.
— Oui. Tu es beaucoup trop loin de moi !
Aujourd’hui, sorti de la misère de son enfance, il avait auprès de lui une créature de rêve, élevée dans une des meilleures écoles de la haute société australienne et qui, pour lui seul, faisait un show de lingerie sexy. Pourquoi ne pas en profiter ? En faisant se croiser leurs chemins, le destin se montrait quelque peu facétieux, et cela lui plaisait.
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— La séquence jeu est terminée, déclara Nic, péremptoire. Ton show a enflammé mes sens. Tu es à moi, maintenant !
— Oui…
Elle rencontra son regard. La tristesse décelée quelques instants plus tôt au fond des prunelles sombres avait disparu, remplacée par une lueur témoignant d’un désir violent. Il ne la quitta pas des yeux tandis qu’il se couvrait du préservatif.
Charlotte pouvait entendre les rires des enfants dans la piscine du complexe hôtelier, un peu plus loin. Mais Nic et elle se trouvaient dans un univers enchanteur, totalement à l’abri des regards. Elle allait se donner à lui, ce qui lui paraissait la chose la plus naturelle au monde. En sa présence, elle oubliait ses inhibitions.
Pourquoi cette révolution dans son attitude si guindée auparavant, et que Flynn avait si justement dénoncée ?
Sous le regard de Nic, sous ses caresses, elle s’ouvrait comme une fleur au soleil. Etait-elle en train de tomber amoureuse de lui ? Certes, l’homme était unique, très différent de tous ceux rencontrés jusqu’alors. Mais tomber amoureuse de lui, quelle folie ! Après la mort de ses parents, l’abandon de son fiancé, elle avait un urgent besoin de stabilité. Une stabilité qu’il ne pourrait jamais lui offrir.
Il caressa sa poitrine.
— Nic…
— Chut !
Après la course-poursuite et la capture inévitable, elle avait imaginé qu’il la posséderait sans plus attendre. Mais il prenait son temps. Sa langue titillait le bout de ses seins tandis que ses doigts caressaient son clitoris, faisant vibrer tout son corps.
Le monde avait cessé d’exister pour Charlotte. Il n’y avait plus que la langue de Nic, ses doigts agiles qui la révélaient à elle-même, éveillant cette nature sensuelle qu’elle ignorait posséder. Ainsi, Flynn avait vécu à ses côtés sans savoir qui elle était vraiment. Sans doute ne s’était-elle jamais complètement donnée à lui, qui n’avait pas eu le talent nécessaire pour l’éveiller à la sensualité.
Quand Nic la pénétra, elle cria de plaisir. Sans la quitter du regard, il commença à aller et venir en elle tandis qu’elle enroulait les jambes autour de sa taille. Ils ne faisaient plus qu’un, désormais, et elle se sentait lié à lui par un lien indestructible. Lui seul pourrait à jamais provoquer cette sensation unique en elle. Une fois encore, ils connurent l’orgasme dans un même cri.
*  *  *
Les jours s’écoulèrent, bien trop vite au goût de Charlotte. Dès le matin, Nic programmait des activités nouvelles, toutes fabuleuses.
Sur un yacht, ils partirent en expédition autour des îles, savourant à l’envi des fruits de mer, buvant du champagne, se baignant dans des criques désertes.
Ils assistèrent à l’inévitable cérémonie du kava et dégustèrent le traditionnel lovo : un cochon entier, enroulé dans des feuilles de palmier et garni d’épices, cuit dans un four creusé à même le sol et rempli de pierres volcaniques chaudes.
Ensemble, ils assistèrent à tous les couchers de soleil. Que ce soit en dégustant un cocktail, en savourant un excellent repas au restaurant ou en faisant passionnément l’amour en quelque endroit isolé de la plage, Nic fit de chacun de ces instants une véritable fête des sens.
Chaque jour, il lui faisait livrer un bouquet de fleurs dans son bungalow. Comme personne, il savait varier les plaisirs. Il organisa un pique-nique à minuit, un massage pour deux sur la plage à la lueur des bougies et, surtout, il lui fit l’amour, encore et encore…
Quand travaillait-il ? se demandait-elle. La nuit, quand il rentrait chez lui ? Car il rentrait toujours chez lui après leurs étreintes. Jamais il n’avait passé une nuit entière avec elle. Jamais il ne l’avait invitée chez lui. Peut-être était-ce une manière de lui faire comprendre que leur aventure serait sans lendemain. Il semblait prendre grand soin à ne lui fournir aucune occasion de rêver à un avenir à deux.
Mais Charlotte était une incorrigible romantique. Quand elle se retrouvait seule dans son lit, les yeux grands ouverts, incapable de trouver le sommeil, il lui arrivait de penser que leur relation ne se terminerait jamais.
Ridicule !
*  *  *
Les yeux fixés sur les écrans, enfermé dans son bureau, Nic pestait contre son manque de concentration. Sa créativité était en panne. Il se trouvait dans une impasse.
Charlotte — Reena, corrigea-t-il sur-le-champ —, sa nouvelle héroïne, se trouvait constamment sur le chemin d’Onyx, le subjuguant de ses yeux bleu-violet. Les yeux de Charlotte…
Les yeux de Charlotte, les lèvres de Charlotte, les seins de Charlotte… La jeune femme était devenue son obsession. Il lui faisait l’amour sans jamais se lasser. Il adorait sa compagnie. Bref, peu à peu, elle devenait le centre de son univers.
Il repoussa sa chaise, se leva et fit les cent pas dans son studio. Peut-être devrait-il changer la couleur des cheveux de son héroïne, en faire une rousse ou une blonde, modifier celle de ses yeux !
Une chose était sûre : il devait à tout prix se reprendre. Laisser une femme le distraire de ce qu’il aimait le plus au monde — son travail — n’était pas admissible !
Nerveux, il se passa la main dans les cheveux. Son attitude envers les femmes avait toujours été la même : leur donner du plaisir, en prendre en leur compagnie, mais ne jamais leur permettre de s’installer dans sa vie. Il l’avait fait avec Angelica, pour son plus grand malheur car elle avait bien failli le détruire. Cela ne se reproduirait plus.
Fort heureusement, le séjour de Charlotte touchait à sa fin. Son départ lui rendrait sa tranquillité d’esprit. Il était temps pour lui de revenir à la vie telle qu’il la concevait, sans attachement, sans contrainte, concentré sur ce travail qui, remplissant son existence, lui donnait entière satisfaction.
Pourtant, quoi qu’il fasse, Charlotte était de toutes ses pensées. Elle était une femme peu ordinaire. Elle avait montré des qualités de générosité en proposant de recueillir des fonds pour l’école.
Charlotte n’était pas Angelica.
Charlotte. Charlotte. Charlotte…
Dieu merci, c’était son dernier jour sur l’île.
*  *  *
La veille de son départ, au lieu du bouquet de fleurs habituel, Charlotte reçut une orchidée accompagnée d’une enveloppe. Elle se figea. Le lendemain de leur rupture, Flynn lui avait fait livrer une rose à laquelle était joint un mot :
« Merci pour les bons souvenirs. »
Les mains tremblantes, elle sortit sur la terrasse et prit place sur une chaise, l’enveloppe à la main. Quelle que soit la teneur du message de Nic, il lui rappelait que son séjour prenait fin.
Elle en était là de ses pensées quand on frappa à sa porte d’une manière qu’elle reconnut sans peine. Celle de Nic. Elle alla lui ouvrir.
— Bonjour !
Se montrait-elle assez enjouée ? Son cœur, hélas, était comme pris dans un étau. Elle réussit toutefois à le gratifier d’un sourire. Un exploit !
— Entre…
Nic attendit qu’elle ait refermé la porte pour la prendre dans ses bras et l’embrasser avec passion. Elle se lovait contre lui quand, se rappelant brusquement que, dans vingt-quatre heures, elle serait partie, elle se libéra de son étreinte.
— Merci pour l’orchidée, elle est magnifique !
— Je l’ai aperçue dans mon jardin, ce matin, au réveil, et l’ai cueillie pour toi.
— Tu sais faire pousser des orchidées ?
— Non, mais Tenika, la femme de Malakai, est très douée. D’ailleurs, si tu es d’accord, je t’invite à venir les admirer, ce soir.
— Chez toi ?
— Oui. Chez moi. Tu n’as pas lu mon petit mot ?
— Non. Je n’en ai pas eu le temps. En fait, je pensais ne pas t’accompagner au marché, ce matin, pour… pour faire mes bagages.
Il tendit la main vers son visage et caressa sa joue.
— Que se passe-t-il, Charlotte ? Pourquoi es-tu aussi tendue ? Dis-le moi, je t’en prie.
— Un triste souvenir m’est soudain revenu à la mémoire. Flynn m’a fait livrer une rose accompagnée d’un mot pour… m’annoncer qu’il avait choisi de se lancer dans la politique et de mettre fin à nos fiançailles.
Nic arqua les sourcils.
— Pourquoi ?
— D’après lui, je n’étais pas assez glamour, pas à la hauteur de ses ambitions.
— Quel imbécile ! Tu as de la chance d’en être débarrassée.
— Je devrais même le remercier. Il m’a fait prendre conscience que je devais m’offrir des vacances. Mais elles se terminent. Je pars demain.
— Je sais. Tu as des projets pour ton retour en Australie ?
— J’ai deux tickets pour Carmen, mon opéra préféré. Flynn était supposé m’accompagner. Si tu veux en profiter…
— Je ne suis jamais allé à l’opéra.
Le visage de Nic se ferma. Elle comprit que, sans le vouloir, elle l’avait blessé. Elle lui sourit.
— Mon père détestait l’opéra. Personne n’aurait pu le convaincre d’assister à une représentation. Réjouis-toi de mon départ, Nic ! Tu vas enfin pouvoir reprendre ton travail. Tu m’as consacré beaucoup de ton temps.
— Cela en valait la peine.
Leurs regards se soudèrent. L’espace d’un instant, Charlotte se prit à espérer que…
Ridicule !
Il lui montra l’enveloppe.
— Elle contient une invitation, expliqua-t-il. Une invitation à dîner. Chez moi. Pour un repas typique des îles que je préparerai moi-même.
Il s’empara de sa main et l’entraîna derrière lui.
— C’est pourquoi j’ai besoin d’aller au marché. Tu viens avec moi. A moins que tu ne préfères rester seule…
— Non !
Au fond des prunelles de velours noir, elle crut déchiffrer une certaine tendresse qui mit son cœur en émoi.
— Je ferai mes bagages plus tard.
*  *  *
La maison de Nic faisait face à la mer et la vue était à couper le souffle. A peine étaient-ils entrés dans la cuisine que Tenika apparaissait à la porte, un panier rempli de légumes à la main.
— Tenika, je vous présente Charlotte, dit Nic.
Il se tourna vers Charlotte.
— Tenika a bien voulu me céder la cuisine pour la soirée.
— Bula, Tenika. Nic m’a parlé de votre talent pour cultiver les orchidées. Je suis heureuse de vous rencontrer.
— Bula vinaka, Charlotte.
Brillants de curiosité, les yeux de Tenika allaient de l’un à l’autre. Le portable de Nic sonna et il sortit de la cuisine pour y répondre.
— Vous travaillez pour Nic depuis longtemps ? demanda Charlotte.
— Sept ans. Quand Nic est ici, il nous donne du travail, à mon mari et moi. C’est un homme très bon.
Elle déposa son panier sur la table.
— Vous aimez notre île, Charlotte ? demanda-t-elle.
— Beaucoup.
— Alors, il faudra revenir. Nic est bien trop seul depuis le départ de la mauvaise femme.
— La mauvaise femme ?
— Angelica.
Charlotte aurait donné cher pour en savoir plus mais, déjà, Nic revenait.
— Ni mataka, vous retournez en Australie ! poursuivit la Fidjienne, en laissant échapper un soupir.
— Oui, demain matin.
— Vous avez eu du bon temps ensemble, non ?
Nic et Charlotte échangèrent un regard complice. Oui, ils avaient eu du bon temps. Tenika hocha alors la tête d’un air entendu.
— Et Nic va vous préparer un kakana. C’est un signe. Il vous veut du bien. Je vous laisse. Moce.
— Moce, au revoir, lancèrent Nic et Charlotte avec un bel ensemble tandis que Tenika quittait la cuisine.
Charlotte noua alors ses bras autour du cou de Nic.
— Ainsi, tu me veux du bien…
— Mmm… beaucoup de bien !
Comme pour l’en assurer, il lui donna un baiser ravageur avant de la repousser en lançant :
— Désolé mais j’ai une promesse à tenir.
Il se dirigea vers le réfrigérateur.
— Je peux t’aider ? demanda Charlotte.
— Tu peux couper ce citron vert en rondelles.
— Que vas-tu préparer exactement ?
— Un kakana. Du poisson cuit dans du lait de coco, une recette locale typique. Voilà le poisson pêché ce matin à l’aube par Malakai, le paka paka. Tiens, goûte un peu de ce lait de coco frais…
Il lui tendit un verre rempli d’un liquide blanc laiteux.
— Mmm… délicieux !
Nic fit frire les filets de poisson dans une poêle, les déposa dans un plat sur un lit d’épinards et de gingembre, ajouta les tomates et les oignons, arrosa le tout du lait de coco et demanda à Charlotte d’y mettre les tranches de citron vert.
La jeune femme s’exécuta tout en se demandant ce qu’elle éprouverait si, quotidiennement, elle cuisinait en compagnie de Nic.
Absurde !
Comment pouvait-elle avoir de telles pensées ? Nic n’était pas homme à s’engager. Il l’avait dit et redit. Etait-ce à cause de cette « mauvaise femme », Angelica ?
— Il ne reste plus qu’à mettre le plat au four, annonça Nic. Pendant la cuisson, nous prendrons l’apéritif et je te ferai faire le tour du propriétaire.
Il lut de la tristesse dans son regard.
— Hé, que se passe-t-il, Charlotte ?
— Excuse-moi… c’est la fin des vacances… tout cela va me manquer !
Il lui sourit.
— Cela prouve au moins que j’ai été un bon guide, non ?
Il se lava les mains, s’essuya puis sortit deux cocktails exotiques du réfrigérateur.
— Goûte ça, dit-il. Ils sont de ma composition. J’adore expérimenter dans ce domaine. « Plaisir des îles », c’est ainsi que je vais appeler ce mélange.
Charlotte s’empara du cocktail qu’il lui tendait, sortit sur la terrasse et leva son verre face au soleil couchant.
— Je porte un toast au meilleur guide que je connaisse.
— Et moi, à celle qui l’inspire.
— Mmm…
Elle laissa le liquide savoureux lui titiller le palais.
— A propos d’inspiration, vas-tu enfin me montrer ton travail ?
— Je n’ai pas été très productif, ces derniers temps.
— Et je me sens coupable. Aurais-je tout de même le droit de pouvoir admirer ton talent ?
Comme il ne bougeait pas, elle s’approcha de lui et caressa sa joue du bout des doigts.
— Tu as vu mes œuvres, Nic. Il est normal que tu me laisses voir les tiennes.
— C’est vrai.
S’emparant de sa main, il l’entraîna dans le salon clair et spacieux. Ses meubles étaient résolument fidjiens et, dehors, une fontaine entourée de fleurs exotiques formait un décor somptueux.
— Ta maison est un véritable paradis.
— Elle tombait en ruine quand je l’ai achetée. J’ai eu beaucoup de plaisir à la rénover.
Ils montèrent à l’étage et pénétrèrent dans son lieu de travail. Quand il appuya sur l’interrupteur, la pièce s’éclaira d’une lumière étrange.
Charlotte ouvrait de grands yeux, ébahie devant les écrans et l’enchevêtrement de câbles qui constituaient son espace de travail. Des affiches avec de surprenants personnages issus d’un monde imaginaire foisonnant ornaient les murs. Une plante gigantesque grimpait le long de l’un d’eux jusqu’au plafond, donnant à ceux qui entraient l’impression de pénétrer dans une jungle. La jeune femme s’approcha des étagères qui exposaient les nombreuses récompenses internationales accordées à Dom Silverman.
— C’est ton pseudonyme ?
— Oui.
Il appuya sur une touche de son clavier et les écrans s’allumèrent, formant un immense paysage fantastique en 3D où évoluaient de curieuses et fascinantes créatures.
— Oh ! s’exclama-t-elle, captivée. Voici donc tes œuvres ?
— Oui. Voici le monde enchanté de mon héros, Onyx One, qui défend la planète contre les ennemis qui l’attaquent. Depuis quelques jours, il a une associée, Reena.
Intriguée, Charlotte se pencha pour mieux observer le personnage féminin aux yeux bleu-violet.
— Elle… elle me ressemble, non ?
Enfer et damnation ! Comment avait-elle réussi à le persuader de l’introduire dans son antre ? Ce n’était absolument pas prévu. Cette femme était dangereuse. Elle lui faisait oublier les règles les plus élémentaires de sécurité.
Contrarié, il actionna une touche, et Reena s’enveloppa d’un manteau doré et disparut de l’écran.
— Ainsi, dans ton monde imaginaire, tu es le maître absolu, remarqua Charlotte. Il te suffit d’actionner une touche pour te débarrasser d’un personnage encombrant…
Il rit.
— Tu as tout compris. Je fais apparaître et disparaître mes personnages à ma guise. Une fois créés, ils m’obéissent. Cela me donne le sentiment d’être tout-puissant.
— Dessiner, inventer des mondes parallèles est ta passion, n’est-ce pas ?
— Oui. Comme, pour toi, créer une lingerie féminine qui nourrit les fantasmes masculins.
— Comment est né ton intérêt pour l’informatique ?
— J’avais treize ans quand un concours a été organisé pour créer le site de l’école de mon quartier. Je débordais déjà d’imagination. J’ai gagné. Le prix était un ordinateur et, en plus, une bourse m’a été offerte afin que je puisse me former dans ce domaine.
— Je vois. Non seulement tu es un guide hors pair, un cuisinier talentueux, mais aussi un créateur qui reçoit des prix internationaux ! Quel autre talent possèdes-tu donc encore ?
Elle déboutonna sa chemise et caressa son torse, allumant aussitôt en lui un désir fulgurant. Il s’apprêtait à la prendre dans ses bras quand elle s’écria :
— Je crois sentir une odeur de brûlé…
— Seigneur, mon poisson !
Ils se précipitèrent en riant dans la cuisine.
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Ils dînèrent sur la terrasse nimbée par les derniers rayons du soleil couchant. Le poisson était savoureux, le vin blanc frais et fruité, la conversation agréable.
Charlotte dégusta les dernières gouttes de son café. Bientôt, les tropiques et leur enchantement ne seraient plus qu’un lointain souvenir. Son séjour dans ce lieu paradisiaque avait été plaisant, mais son véritable foyer était la Barossa Valley, là où elle avait été élevée, là où l’attendaient ses amis. Elle avait besoin de sécurité et il n’y avait pas de place pour Nic dans sa future vie.
Avec sa chemise colorée, son teint hâlé, il appartenait indéniablement à cet endroit qu’il avait fait sien.
— Tu adores vivre ici, n’est-ce pas ?
Il se cala contre le dossier de sa chaise et mit les mains derrière la tête.
— Oui. J’aime la liberté que procure le ciel toujours bleu. Je peux laisser les fenêtres ouvertes, dormir quand je veux et travailler toute la nuit si tel est mon bon plaisir. Mais, surtout, je suis sans attache, je n’ai de compte à rendre à personne et personne n’en exige de moi.
— Ta solitude te plaît.
— Infiniment.
Alors, pourquoi, quand il ne se savait pas observé, avait-il cette tristesse dans le regard ?
— La présence d’une femme à tes côtés ne te manque pas ?
Le sourire disparut aussitôt des lèvres de Nic.
— Pourquoi cette question, Charlotte ? Je pense avoir été clair à ce sujet, non ?
Il se leva de sa chaise et alla prendre appui sur la rambarde, les yeux focalisés sur l’horizon.
Pourquoi se fermait-il ainsi ? se demanda Charlotte. N’était-il pas normal de vouloir fonder une famille ? La sienne lui manquait terriblement.
— Pour ma part, avoua-t-elle, je pense que vivre seul est d’une tristesse infinie.
Il se tourna vers elle, le visage crispé, les yeux lançant des éclairs.
— En voilà assez !
— Pourquoi es-tu sur la défensive ? Ta famille était donc si…
— Il n’y avait pas de famille, seulement ma mère et moi.
— Et ta mère travaillait…
— Oui, elle travaillait et s’empressait de dépenser l’argent gagné à jouer au poker et à acheter de l’alcool, oubliant son fils qui l’attendait à la maison.
Charlotte frémit de tout son être. Elle aurait voulu le prendre dans ses bras mais savait d’instinct qu’il la repousserait.
— Comme cela a dû être difficile !
Il haussa les épaules, fataliste. Il avait tout fait pour enfouir ces terribles souvenirs au fond de sa mémoire, mais hélas ! ils revenaient en force. En même temps, il éprouvait une irrésistible envie d’enfouir son visage dans la chevelure douce comme de la soie, de respirer le parfum si envoûtant de Charlotte. Que se passait-il donc ? Sans qu’il l’ait voulu, il était en train de partager avec elle des choses qu’il n’avait jamais partagées avec quiconque.
— J’ai appris à me débrouiller seul, expliqua-t-il. Ma mère m’aura au moins appris une chose importante : l’indépendance.
— Viviez-vous ensemble ?
— C’était plutôt moi qui m’occupais d’elle. Nous vivions dans un quartier défavorisé où régnait la violence quotidienne. Je suppose que l’alcool et le jeu lui permettaient de fuir la misère ambiante. Elle s’est détruite peu à peu.
Les yeux de Charlotte s’embuèrent.
— A-t-elle été longtemps malade ?
Il pinça les lèvres.
— Garde ta sympathie pour ceux qui en valent la peine, Charlotte ! Un soir, à la sortie d’un bar, elle n’a pas vu le bus arriver, trop ivre pour avoir encore conscience du danger.
— Oh… je suis désolée !
— Je n’ai même pas ressenti un quelconque chagrin. Elle ne m’a pas manqué. Elle était inexistante. Elle partait très tôt le matin et rentrait généralement après minuit.
— Même lorsque tu étais enfant ?
Il lui tourna résolument le dos pour qu’elle ne lise pas le désarroi dans son regard.
— J’ai survécu. N’est-ce pas l’essentiel ?
Elle vint s’accouder à la balustrade, près de lui.
— Sans doute est-ce la raison pour laquelle tu inventes ces mondes imaginaires dans lesquels tu es tout-puissant. Une façon de prendre ta revanche sur une enfance martyrisée.
— La vie que je mène, aujourd’hui, me convient parfaitement.
Si elle avait l’intention de le changer, elle se trompait !
— Mmm… que s’est-il passé avec… Angelica ?
Il sursauta, comme s’il avait été mordu par un serpent.
— Mais, comment as-tu…
— Tenika a mentionné ce prénom tout en qualifiant celle qui le portait de… « mauvaise femme » !
— Tenika aurait mieux fait de se taire !
— Elle te veut du bien, Nic. Et… moi aussi !
Ses yeux affrontaient les siens sans ciller, son ton était ferme et déterminé. Elle n’avait pas peur de lui déplaire. Elle découvrait, surprise, à quel point il comptait pour elle. Nic dut percevoir la compassion sincère qu’elle éprouvait car il s’ouvrit enfin à elle.
— Souviens-toi de ce qui s’est passé ce fameux matin où je t’ai trouvée dans mon jardin. Je t’ai accusée d’espionnage. C’est à cause d’Angelica.
Il s’interrompit, la gorge nouée. La simple mention de celle qui lui avait fait tant de mal lui donnait la nausée.
— Belle et intelligente, cette femme était le diable en personne. Sans éprouver le moindre remords, elle m’a volé mon projet et l’a fait passer pour le sien.
— Oh ! Nic…
— Fort heureusement, j’ai récupéré mon bien en la traînant devant les tribunaux.
— Comment vous êtes-vous rencontrés ?
— A une conférence, aux Etats-Unis. Elle était l’une des conceptrices de jeux vidéo de Sydney.
— Vous avez eu une relation amoureuse ?
— Oui.
— Comment peut-on voler le travail de celui qu’on aime ?
— Angelica ne m’aimait pas, c’est évident. La seule chose qui l’intéressait était le concept de jeu que j’avais élaboré. Elle a réussi à le pirater et à le mettre sur le marché sous son nom.
— Elle a été sévèrement punie, je suppose.
— Oui. Elle n’est pas près de recommencer.
Soudain, s’emparant de son téléphone portable, il appela la réception de l’hôtel.
— Que fais-tu ? demanda Charlotte, étonnée.
— J’ordonne que tes bagages soient apportés ici.
— Mais…
— Tu restes avec moi, ce soir.
Plus tard, allongé sur le lit, il lui fit l’amour comme il avait rêvé de le faire toute la soirée. Mais, tout au fond de lui-même, il était conscient qu’il ne s’agissait pas seulement d’assouvir son désir, mais de répondre à un besoin plus fondamental qu’il s’interdisait de nommer. Dehors, la nuit s’installait. Depuis Angelica, aucune femme n’avait passé la nuit, avec lui, dans cette maison.
— Charlotte…
Il avait prononcé son nom comme une prière. Sans qu’il n’y prenne garde, cette femme avait touché son cœur. Il fit courir sa main sur sa poitrine, son ventre, ses hanches, et un étrange désir de posséder ce trésor le submergea. Juste une nuit, une nuit encore… Une nuit durant laquelle il était décidé à prendre tout ce que la jeune femme avait à lui offrir.
*  *  *
Nic ne l’accompagnerait pas à l’aéroport. Ainsi en avait décidé Charlotte. Quitter ce lieu paradisiaque était une chose. Quitter Nic pour ne plus jamais le revoir en était une autre. Il y avait une limite à ce qu’elle pouvait supporter.
Elle se glissa sans bruit hors du lit, s’habilla dans le noir puis, sa valise à la main, elle marcha jusqu’à la réception de l’hôtel pour régler son séjour et appeler un taxi.
Quelques heures plus tard, dans le hall d’embarquement de Tullamarine, en attente de son vol pour Adelaïde, elle appela son amie Suzanne.
— Salut, je suis de retour ! A Melbourne tout au moins.
— Ah, enfin ! Tu m’as manqué ! Tu m’avais demandé de ne pas t’appeler, ce que j’ai fait.
— J’ai apprécié, Suzanne !
— Tu avais besoin de temps pour récupérer, Charly. Je n’ai cessé de penser à toi, allongée sous les cocotiers, pendant qu’il gelait à pierre fendre tous les jours, ici. Les plages de sable blond, la mer turquoise… j’espère que tu as croisé le chemin d’un beau ténébreux capable de te faire oublier Flynn, ce sale type qui ne te méritait pas !
Son amie la taquinait. Jamais la Charlotte qu’elle connaissait ne se serait conduite ainsi.
— Mmm…
Il y eut une pause au bout du fil.
— Quoi ? Quoi ! Raconte-moi tout ! Tout de suite ! Qui est-il ? Que fait-il ?
— Il s’appelle Nic Russo. Il crée des jeux vidéo. Tu sais, ces jeux en 3D qui ont tant de succès. Va sur Google et tape Dom Silverman — son pseudo — et tu verras de quoi je parle. Il est fantastique et…
Comprenant soudain qu’elle était bien trop bavarde, elle se mordit la lèvre.
— Et quoi, Charlotte ? Raconte-moi encore, je t’en prie. Tu vas le revoir ?
— Non. Rappelle-toi… M’amuser, tout oublier, c’est ce que tu m’as conseillé, non ? C’est ce que j’ai fait. Je serai à la maison ce soir. Si tu veux passer prendre un verre… J’ai un projet : faire un show pour recueillir des fonds pour une école dans les îles Fidji.
— J’aurais adoré te rendre visite, Charly, mais je suis toujours dans le Riverland où je participe à un défilé de mode spécial robe de mariée. Je rentre bientôt. Je t’appelle dès mon retour. En attendant, envoie-moi des détails sur ton projet par e-mail. O.K. ?
— O.K. !
Alors qu’elle raccrochait, une jeune femme assise non loin d’elle se leva pour la rejoindre, tout sourire. Charlotte frémit. Une journaliste de la presse people !
— Mademoiselle Dumont ! Ainsi vous êtes de retour parmi nous ! J’ai été désolée d’apprendre votre rupture avec M. Edwards. Que…
— Nos vies ont pris des directions différentes, acheva Charlotte. Il n’y a rien à dire de plus sur le sujet.
— Comment s’est passé votre séjour aux îles Fidji ?
— C’était superbe.
— Et quels sont vos projets ?
— Je n’en ai aucun pour le moment. Oh ! si, attendez…
Et si, pour une fois, elle utilisait la presse à son profit ?
— J’ai l’intention d’organiser une soirée caritative au profit d’une école des îles Fidji. J’en informerai la presse dès mon retour à Adelaïde.
— Une raison particulière motive ce…
— Ce sera tout pour aujourd’hui ! J’ai un avion à prendre…
*  *  *
Nic tenait ses yeux fixés sur l’écran noir de son ordinateur tandis qu’une libellule venait se poser sur sa feuille blanche. Charlotte était partie sans un mot. Elle était sortie de sa vie sans même lui dire au revoir, laissant derrière elle l’empreinte de sa tête sur l’oreiller et les effluves de son parfum. D’un geste agacé, il renvoya la libellule vers le jardin.
Que se passait-il donc ? Pourquoi ce matin lui paraissait-il triste et morne, alors que le soleil brillait dans le ciel uniformément bleu et que les oiseaux chantaient à tue-tête ? N’était-il pas lui-même habitué à quitter sa partenaire, à l’aube, après l’amour ?
Pour la première fois, c’était elle qui était partie.
« Très bien ! se morigéna-t-il. Tu as pris du bon temps pendant quinze jours en compagnie d’une très jolie femme. Il est temps de te remettre au travail, maintenant ! »
Il tapa un code sur le clavier et, sur les écrans, apparut son monde, où il était le maître absolu.
La scène se présenta telle qu’il l’avait laissée : Onyx One enchaîné à un rocher, le vent hurlant, les laves incandescentes du volcan menaçant de l’engloutir. Juchée sur un oiseau féerique, Reena accourait à son secours, les cheveux au vent et son épée dorée à la main, dardant sur lui ses yeux bleu-violet.
Charlotte !
Charlotte était partie pour ne plus jamais revenir.
Il se leva brusquement, faisant tomber sa chaise au sol. Il devait à tout prix se calmer, reprendre le contrôle de la situation. Hélas, malgré tous ses efforts, l’image de Charlotte l’obsédait. Charlotte dans son lit, son corps nu dessinant une splendide arabesque sur le drap blanc… Les mains de Charlotte le caressant, lui faisant perdre toute notion de l’espace et du temps et oublier tout ce qui n’était pas elle…
Hier soir, il s’était laissé aller à des confidences qu’il n’avait jamais faites à personne. Au fil des jours, cette femme mystérieuse, au parfum envoûtant, avait pris une trop grande place dans sa vie. Il la chassa violemment de ses pensées.
Le travail ! Seul le travail lui importait ! Il avait une toute dernière scène à terminer et il allait s’y consacrer pleinement !
Sa détermination sans faille finit par payer. Durant tout le reste de la journée, il travailla sans relâche, poursuivant son effort une partie de la nuit, ne s’accordant que deux heures de sommeil avant de se remettre au travail.
Le lendemain après-midi, il s’octroya enfin un répit en nageant dans la piscine puis renoua avec le monde réel en ouvrant un journal.
Mais, en page trois, son propre visage lui fit face, associé à une image tirée de l’un de ses jeux vidéo. « Dom Silverman, le monde secret de Nic Russo », affirmait le commentaire. « Le créateur a une nouvelle égérie : la riche héritière Charlotte Dumont. »
Un coup de poignard en plein cœur ne lui aurait pas fait plus mal. Charlotte l’avait trahi. Furieux, il s’empara de son téléphone portable.
*  *  *
En voyant le nom de Nic s’afficher sur l’écran de son téléphone, Charlotte crut que son cœur allait cesser de battre. Combien de fois, ces dernières vingt-quatre heures, avait-elle commencé à composer son numéro avant de se souvenir que Nic ne désirait pas poursuivre leur relation ? Elle avait cru judicieux de partir sans le moindre mot. C’était mieux ainsi. Elle porta le téléphone à son oreille.
— Allô, Nic…
— Pourquoi as-tu fait ça, Charlotte ?
Le ton était froid, glacial même.
— Désolée, mais étant donné les circonstances, la meilleure façon pour moi de partir…
— L’as-tu fait pour de l’argent ? Ton héritage ne te suffit donc pas ?
— Mais de quoi parles-tu ?
— Pourquoi avoir révélé mon nom à la presse ?
— Quoi ? Non ! Jamais !
— Un article vient de paraître. Au lendemain de ton retour là-bas. Drôle de coïncidence, tu ne trouves pas ?
— Nic, je t’en prie, il faut me croire ! Jamais je n’aurais fait une chose pareille ! Je jure sur la tombe de mes parents que je ne t’ai pas trahi.
Un long et lourd silence se fit à l’autre bout du fil.
— Comment ont-ils su, alors ? demanda Nic.
Se pouvait-il que cette femme reporter, à l’aéroport de Tullamarine…  ? Charlotte se remémora sa conversation avec Suzanne et eut soudain envie que le sol s’entrouvre sous ses pieds. Elle expliqua, cherchant ses mots, effondrée. Elle avait mentionné le nom de Nic Russo ainsi que son pseudonyme afin que Suzanne le recherche sur Google.
— De toute évidence, tu ne sais toujours pas comment te comporter avec les reporters ! énonça Nic, amer.
— Nic, je… je suis vraiment désolée !
— Donne-moi ton adresse et j’enverrai une voiture te chercher à 17 heures. Le chauffeur veillera à ce que tu ne sois pas suivie. Nous nous retrouverons à Montefiore Hill à 18 heures.
Dominant la ville d’Adelaïde, la colline Montefiore et son belvédère étaient l’endroit préféré des…
Elle entendit le bruit sec du combiné reposé sur son socle. Il avait raccroché. Ainsi, il allait prendre l’avion dès le lendemain, non pas pour un rendez-vous romantique, mais pour une confrontation.
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Quand, sous un déluge de pluie, la voiture venue la chercher s’arrêta sur le parking de Montefiore Hill, Charlotte sut avec certitude que la Ferrari rouge qui s’y trouvait garée était celle de Nic. En effet, il sortit du véhicule muni d’un parapluie et ouvrit la portière côté passager afin qu’elle puisse prendre place sur le siège. Puis, sans prendre de temps de la saluer, il s’installa derrière le volant.
Veste noire, pantalon noir, yeux noirs. Pas la moindre esquisse d’un sourire. Un saisissant contraste avec son amant passionné des îles Fidji. Le cœur de Charlotte se mit à battre sourdement dans sa poitrine en même temps qu’un fulgurant désir l’assaillait. Même dans ces circonstances peu propices à la complicité, son corps semblait posséder sa volonté propre.
— Nic, je…
— Je suis très fâché contre toi, Charlotte.
— Je sais. J’en suis désolée.
Comme il restait muet, elle poursuivit :
— Mon intention n’était pas de te nuire, je te le jure. Te faire du mal m’est tout simplement impossible. Je comprends ta réaction. Après la trahison d’Angelica, tu n’as plus confiance en personne, mais je…
— J’ai décidé que tu disais la vérité.
Elle chercha son regard, des larmes dans le sien.
— Merci.
— L’affaire est loin d’être terminée mais nous ferons front, ensemble.
— Oh ! je… je pensais que… que jamais plus tu ne voudrais avoir une quelconque relation avec moi.
— Durant ces dernières vingt-quatre heures, j’ai beaucoup réfléchi. Nous faisons tous des erreurs.
— A cause de moi, tu as perdu ta tranquillité. Par mon inconséquence, ta véritable identité d’auteur de jeux vidéo a été dévoilée. Ton havre de paix n’en sera plus un.
— Je m’en remettrai. Ce n’est pas la pire des épreuves que j’aie eu à subir dans ma vie. Peut-être dois-je y voir un signe du destin pour me faire sortir de l’ombre où je me complaisais.
— Nos deux noms vont s’afficher dans les tabloïds.
Dans un geste impulsif, il lui caressa la joue.
— Je suis inquiet non pour moi mais pour toi, Charlotte. Je sais combien tu détestes être sous les feux de la rampe.
Elle réussit à esquisser un pâle sourire.
— Je suis en train de changer à ce sujet. Ces quinze jours passés en ta compagnie m’ont fait le plus grand bien. Si tu es venu jusqu’à Adelaïde pour me tenir la main, c’était inutile.
— Mmm… te tenir la main ne me suffira pas !
Il appuya sur un bouton et les sièges s’inclinèrent. Il s’empara alors avidement de ses lèvres, étouffant ainsi toute protestation qu’elle aurait pu émettre. Mais pourquoi protester ? Elle retrouvait tout ce qu’elle avait cru avoir perdu à jamais : les senteurs de son eau de toilette épicée, la volupté de ses baisers, la manifestation évidente de son désir pour elle. Quand, enfin, ils purent reprendre leur souffle, elle balbutia, haletante :
— Nic, ce… ce n’est pas sérieux ! On pourrait nous voir…
— As-tu déjà fait l’amour dans une Ferrari ?
— Euh… non, jamais !
— Alors, c’est le moment d’essayer !
Sans plus attendre, il dégrafa son corsage et découvrit sa poitrine avec ravissement.
— Comme tout cela m’a manqué ! avoua-t-il d’une voix rauque.
Il fit courir ses lèvres sur sa peau nue, délivra une des pointes durcies de sa prison de dentelles et la prit dans sa bouche. Charlotte se cabra sous la violence du plaisir ressenti. La pluie continuait à marteler le toit de la voiture. Fébrilement, il souleva sa jupe, lui ôta son slip de dentelle puis, s’étant débarrassé de son pantalon et de son caleçon, il la pénétra. Pas de préliminaires. Juste un désir sauvage qu’il était nécessaire d’assouvir pour l’un comme pour l’autre. Bientôt, une déferlante les emportait au septième ciel, qu’ils atteignirent dans un même cri…
Ils se rhabillèrent en silence. Nic s’était trompé, il en convenait. Leur aventure n’était pas terminée. Il avait encore et toujours terriblement envie d’elle. Une envie incontrôlable. Ils allaient se revoir durant quelques jours encore, peut-être quelques semaines, avant qu’il ne se lasse et puisse se remettre au travail.
— Viens chez moi, Charlotte…
Les doigts dans ses cheveux pour essayer de les coiffer, Charlotte ouvrit de grands yeux. Ses lèvres étaient encore enflées après leurs baisers. Ce qui venait de se passer était si inattendu ! Si… fantastique !
— Je te ferai reconduire chez toi demain matin, précisa Nic. Je veux te faire l’amour toute la nuit…
*  *  *
Quelques minutes plus tard, la Ferrari quittait le parking sur les chapeaux de roue. Ce qui venait de se passer n’était que le début. Nic mourait d’impatience de la tenir dans ses bras, entièrement nue.
— Tu repartiras sans doute aussitôt après pour les îles ? dit Charlotte.
— Non. Je vais rester ici quelques jours. As-tu toujours l’intention de récolter des fonds grâce à un défilé de mode ?
— Oui. Mon amie Suzanne y proposera des robes de mariée. Elle s’est fait un nom dans ce domaine.
— Bien. Mais tu présenteras également tes créations, n’est-ce pas ?
Comme elle baissait la tête sans répondre, il insista.
— Charlotte, tu as un vrai talent et l’idée d’un défilé associant la lingerie fine et les robes de mariée est excellente. Les mariées ne demandent qu’à étonner leur mari, pendant leur nuit de noces !
Charlotte préféra changer de sujet.
— Puisque tu es là, Nic, pourquoi ne pas profiter du billet réservé pour l’opéra, demain soir ?
— A une condition !
— Laquelle ?
— Que tu passes la nuit avec moi, ensuite…
— D’accord !
*  *  *
Le lendemain matin, Charlotte se glissa hors du lit avant que Nic ne s’éveille et pénétra dans la salle de bains. Cette dernière mariait avec élégance le blanc et le gris, possédait un spa et une douche assez grands pour recevoir deux personnes. Dédaignant les produits rangés sur les rayonnages, la jeune femme préféra se servir du savon créé tout exprès pour elle, avec les mêmes essences que son parfum. Elle en avait toujours un dans son sac à main.
Soudain, une musique en provenance de la radio l’avertit que Nic était réveillé.
— Puis-je me joindre à toi ? demanda-t-il en se faufilant sous la douche.
Sans même attendre sa réponse, il prit ses seins en coupe dans ses mains, titillant leur pointe de ses pouces.
— J’ai senti ton parfum et je n’ai pu résister à l’envie de te retrouver…
S’emparant du savon qu’elle tenait à la main, il le porta à ses narines.
— Mmm… j’adore ce parfum. Je suppose qu’il a été fabriqué tout exprès pour toi.
— Oui.
— C’est la première chose qui m’a attiré vers toi. Nous faisions la queue pour enregistrer nos bagages, à l’aéroport, le premier jour de notre rencontre. Je me trouvais juste derrière toi et… j’ai été sous le charme. Puis-je en connaître la composition ?
— C’est un secret ! Disons qu’il y a du jasmin, du chèvrefeuille, de la mandarine, de la rose…
— Pour moi, il évoque un monde subtil fait de douceur et d’élégance, mais aussi d’audace, de fantaisie et, surtout, de sensualité…
— Mmm… tu vois donc tout cela en moi…
— Et bien d’autres choses encore !
Il reposa le savon et, les mains plaquées sur le bas de son dos, l’attira contre lui, son membre viril pulsant contre son intimité, une invite impossible à refuser pour Charlotte. Tandis qu’elle enroulait les jambes autour de ses reins, il la pénétra.
— C’était un de mes fantasmes, avoua-t-il d’une voix rauque, sa bouche tout contre son oreille.
— J’adore…
D’un coup de reins, il s’enfonça plus profondément encore en elle, son fourreau humide se refermant sur son membre durci. Ils ne faisaient plus qu’un, enfermés dans une bulle de moiteur parfumée. Ils jouirent dans un même cri.
Plus tard, ils prirent leur petit déjeuner face à l’océan. La pluie s’était arrêtée mais le vent hurlait toujours. Charlotte étudia son environnement. L’appartement de Nic était strict et sévère, très différent de sa maison des îles Fidji. Pas la moindre plante pour l’agrémenter. Pas le moindre coussin de couleur. Le décor typique d’un célibataire.
— Tu as également un bureau ici ? demanda-t-elle.
Il désigna une porte.
— Oui. Quel que soit l’endroit où je me trouve sur la planète, je reste connecté.
— Très commode, en effet !
Elle se leva et emplit le lave-vaisselle.
— Je souhaiterais profiter de mon passage en ville pour faire quelques courses, si cela ne t’ennuie pas.
— Non, au contraire. J’avais l’intention moi-même d’aller courir sur la plage. Si j’en crois mon expérience des femmes, je serai de retour bien avant toi mais au cas où…
Il lui tendit le double des clés de l’appartement.
— Voilà de quoi te rendre autonome.
*  *  *
Charlotte revint une heure plus tard. Nic n’était pas dans le salon. « Il doit déjà être au travail ! » pensa-t-elle. Elle frappa à la porte de son bureau et tourna la poignée.
La pièce était fermée à clé.
Ce constat lui fit l’effet d’une douche glacée. Nic fermait-il habituellement cette pièce ou l’avait-il fait à cause d’elle ? La réponse à cette question lui importait plus qu’elle ne l’aurait souhaité.
Elle devait à tout prix se reprendre et profiter d’être seule dans l’appartement pour mettre en place les achats effectués : quatre coussins de velours rouge pour le canapé et une plante verte.
Elle fut heureuse de l’effet obtenu. Ces objets rappelleraient à Nic les merveilleux moments passés ensemble…
Soudain, il entra, les cheveux en bataille et sentant la mer et les embruns. A l’expression de son visage, elle comprit qu’il n’était pas habitué à trouver son appartement occupé.
— Déjà de retour ! s’exclama-t-il. Aucune femme au monde ne résiste au plaisir de passer des heures dans les magasins si on lui en donne l’opportunité !
— Si, moi !
— Je suis désolé. Je ne m’attendais pas à ce que tu reviennes si tôt ! J’ai pris un café sur la plage.
Il se retourna et vit les coussins sur le canapé et la plante verte sur la table basse.
— Que font ces coussins et cette plante chez moi ? demanda-t-il, les yeux lançant des éclairs.
— Je viens de les acheter. Ton intérieur manquait de couleurs.
— C’est mon choix et je l’assume ! Des coussins ! Mais de quoi te mêles-tu ? Et cette plante verte ! Que lui arrivera-t-il quand je ne serai pas là ?
— Oups ! Je n’ai pas pensé à ça ! Quelle idiote !
« Que croit-elle ? se demanda Nic, rageur. Que nous allons nous installer dans une relation durable ? »
Combien de femmes avaient essayé cela avant elle ?
En vain.
Comprenant qu’elle venait de commettre un impair, Charlotte se mordit la lèvre.
— Je suis désolée ! Je n’aurais pas dû ! Donne-les à des œuvres de charité…
— Je prends une douche et je te raccompagne, dit-il d’un ton sec.
— Ne prends pas cette peine ! J’appelle un taxi.
Elle prit le ticket pour l’opéra dans son sac et le déposa sur la table.
— Voici la place réservée pour demain soir. A toi de décider si tu viens ou non.
Sur ces mots, elle quitta la pièce sans se retourner.
*  *  *
Dans le hall de l’opéra, Charlotte faisait les cent pas. Plus nerveuse qu’elle ne l’aurait souhaité, sensible aux regards de ceux qu’elle croisait et qui la reconnaissaient, elle espérait de tout son cœur voir apparaître Nic. Elle aurait donné cher pour être accompagnée pour cette première sortie en public depuis la rupture avec Flynn. Mais, de toute évidence, elle ne le serait pas. Assister à cette représentation de Carmen devenait une épreuve. Elle allait rentrer chez elle, tout simplement.
Elle se dirigeait vers la sortie lorsqu’elle aperçut Nic, à la porte. Elle en éprouva un bonheur intense. Cet homme d’une élégance à nulle autre pareille, dans son costume sombre et sa chemise blanche, venait pour elle ! Elle dut faire un terrible effort sur elle-même pour ne pas se jeter dans ses bras.
— La circulation a été plus dense que je ne le pensais, dit-il.
— Mais tu es arrivé juste à temps.
Cela seul comptait.
— Charlotte…
Il plongea son regard dans le sien.
— … je n’aurais pas dû réagir comme je l’ai fait, ce matin. Ce qui se passe entre nous est si… différent !
— Je sais.
Un constat qui n’était pas fait pour le rassurer.
*  *  *
Le spectacle terminé, Nic reprit la Ferrari pour les ramener tous deux à son appartement.
— Alors, quel est ton verdict ? demanda Charlotte, curieuse. Tu aimes l’opéra ?
Il fit la moue.
— Tu veux la stricte vérité ? Je partage tout à fait l’avis de ton père.
Elle sourit.
— Dans ce cas, merci d’avoir accepté de subir cette épreuve. Mais cela te fait une nouvelle expérience, non ?
Il lui rendit son sourire.
— Qui m’a permis de découvrir ton environnement familier. Ce n’était pas inintéressant.
— Lady Mitchell doit être rivée à son téléphone, colportant la nouvelle.
Parmi les amies de sa mère, les spéculations sur elle et ce nouveau compagnon aperçu à son bras devaient aller bon train. La nouvelle allait se répandre comme une traînée de poudre. La presse, curieusement absente ce soir, n’allait pas tarder à être informée. Leurs existences en seraient sans doute perturbées.
Nic gara la Ferrari en sous-sol mais, la soirée étant particulièrement douce, ils marchèrent quelques instants dans le jardin de l’immeuble avant de rentrer.
— Merci de m’avoir accompagnée à cette soirée, dit Charlotte, le regard rivé sur l’océan argenté par les rayons de lune. Je voudrais une nouvelle fois m’excuser de m’être imposée ainsi chez toi. Je n’aurais pas dû agir comme je l’ai fait. Je…
Il mit un doigt sur ses lèvres.
— Chut ! N’en parlons plus. J’ai réagi trop fort. C’est déjà oublié. Tout va bien…
Le sourire revint sur les lèvres de Charlotte, et Nic en fut ému. Décidément, cette femme avait le don de toucher son cœur comme personne, avant elle, ne l’avait fait.
Soulagée par les mots qui venaient d’être prononcés, Charlotte prit sa main et l’entraîna en riant vers l’ascenseur. Les portes de la cabine se refermèrent sur eux avant qu’il ne puisse lui révéler qu’il souffrait de claustrophobie. Son cœur se mit à battre d’une façon désordonnée, le sang afflua à ses tempes, des gouttes de sueur perlèrent à son front. Il étouffait.
Inconsciente de l’épreuve qu’il endurait, Charlotte lança, taquine :
— Es-tu déjà resté coincé dans un ascenseur ?
— Non !
Elle ouvrit son manteau, s’empara de ses mains et les posa sur ses seins, s’offrant sans pudeur à ses caresses.
— Les ascenseurs possèdent tous un bouton « Stop », poursuivit-elle. Nous pourrions l’actionner et…
— Non !
Il la repoussa. Par bonheur, la cabine atteignait l’étage de son penthouse, et il se précipita à l’extérieur, aspirant goulument une bouffée d’air. Il ouvrit à la hâte la porte de l’appartement et se rua vers les fenêtres coulissantes donnant sur la terrasse. Une fois dehors, il put enfin respirer librement.
Pressée de poursuivre le jeu commencé dans l’ascenseur, Charlotte se débarrassa de son manteau et le rejoignit. Parvenue près de lui, elle fit glisser le tissu de sa robe pour découvrir son épaule nue.
— Veux-tu voir ce que je porte comme sous-vêtements, ce soir ? murmura-t-elle à son oreille. J’ai particulièrement soigné ma tenue.
— Plus tard, Charlotte !
Nic vivait une terrible épreuve. Un immense dégoût de lui-même le submergeait. Jamais Charlotte, ni aucune femme, ne devait se rendre compte de son terrible handicap. Nul n’était au courant de sa claustrophobie. Il en avait honte et, pour la cacher, se réfugiait dans la solitude.
— Je dois absolument finir une séquence commencée aujourd’hui même, expliqua-t-il. Je vais devoir regagner mon bureau.
Il déposa un baiser sur son épaule nue, priant le ciel que son attitude ne soit pas vécue comme un rejet.
— Mets-toi au lit, ordonna-t-il. Je te rejoins dès que possible.
*  *  *
Charlotte se réveilla au milieu de la nuit, perplexe. Nic était en détresse, elle en était certaine. Tournant la tête, elle découvrit la place vide, à côté d’elle. Elle avait vaguement senti que Nic se glissait entre les draps afin de ne pas la réveiller. Mais il avait de nouveau disparu…
Elle se glissa à son tour hors du lit, revêtant la chemise de Nic abandonnée sur le dossier d’une chaise. Pénétrant dans le salon, elle l’aperçut sur la terrasse, debout face à l’océan, nu, les cheveux au vent. Seul. Perdu. En souffrance.
Je l’aime.
Cette soudaine prise de conscience de la force de ses sentiments la fit chanceler.
Non ! C’était impossible ! Elle ne pouvait être tombée amoureuse d’un homme ayant proclamé haut et fort ne pas vouloir se lier. Leur relation n’avait aucun avenir.
Ses jambes refusant de la porter plus longtemps, elle se laissa tomber sur une chaise. Combien de temps resta-t-elle assise ainsi, sans bouger, à l’écoute des battements désordonnés de son cœur ? Elle n’aurait su le dire. Les sentiments qu’elle éprouvait n’étaient sans doute que passagers. Bientôt, Nic serait de retour aux îles Fidji et, elle, dans la Barossa Valley. Leurs chemins se sépareraient et elle oublierait leur aventure.
Il doit mourir de froid, pensa-t-elle, le cœur étreint par l’inquiétude. Devait-elle intervenir, lui apporter son soutien ? Et s’il la repoussait, comme tout à l’heure ? Peut-être cherchait-il l’inspiration, tout simplement ?
Comme il se tournait de profil, elle put voir son extrême pâleur, sa mâchoire crispée. A l’évidence, il était en souffrance. Elle le ressentait jusque dans chacune des fibres de son corps. N’était-ce pas ce qui l’avait réveillée ? Elle ne pouvait se résoudre à le laisser ainsi, seul dans la nuit. Elle s’empara de son manteau et sortit sur la terrasse.
— Cette chemise te va bien mieux qu’à moi !
Il ne laissait rien paraître.
— Nic, il fait froid…
Il secoua vigoureusement la tête.
— Retourne te coucher, Charlotte !
Au lieu d’obéir, elle déposa son manteau sur ses épaules.
— Arrête de me materner, je t’en prie !
Il resserra toutefois les pans du manteau autour de lui.
— Je peux préparer une boisson chaude.
— Je n’ai besoin de rien. J’ai tout ce qu’il me faut.
Il saisit une bouteille de whisky sur la table à côté de lui, s’en versa un verre et le porta à ses lèvres.
— Un mauvais rêve ? s’enquit-elle.
— Mes rêves, bons ou mauvais, sont ma source d’inspiration, Charlotte.
— Tu es sûr ?
— Certain ! Je travaille surtout la nuit. C’est pourquoi j’ai besoin de vivre seul.
Il leva les yeux vers la voûte étoilée.
— Par des nuits telles que celle-ci, je me sens mystérieusement lié à une force qui me dépasse.
Une chose était évidente : il n’avait pas besoin d’elle.
— Très bien, dit-elle. Je te laisse à ton inspiration.
— Oui. C’est mieux ainsi.
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Nic resta enfermé dans son bureau pendant le reste de la nuit, afin de s’évader librement dans son cybermonde. Il en était toujours ainsi. Créer un univers imaginaire et des personnages qui lui obéissaient au doigt et à l’œil remplissait sa vie…
Il n’avait besoin de personne.
Son agitation de la nuit avait perturbé Charlotte. Sans doute avait-elle été blessée qu’il n’aille pas la rejoindre. A l’évidence, elle éprouvait des sentiments pour lui. Jamais cela n’aurait dû se produire. Ce n’était pas prévu au programme.
Il y avait plus grave encore. Lui-même était sur le point de succomber à son charme. Une erreur. Charlotte Dumont était le genre de femme à vouloir fonder une famille. Pas lui. Il n’en avait jamais eu. Il n’en aurait jamais. Il n’avait nul besoin qu’on s’occupe de lui. C’était bien trop tard pour cela.
Il aurait dû éviter Charlotte comme la peste. Belle et intelligente, cette femme était de plus dotée d’une sensibilité rare, et capable de tendresse et d’amour. Pas lui ! Ces sentiments avaient été totalement absents de son enfance. Ne les ayant pas connus, il ne pouvait les éprouver. Un soir, il avait avoué à sa mère sa peur du noir quand elle tardait à rentrer. Elle avait ri, affirmant que le noir n’avait jamais tué personne. Ce rire résonnait encore à ses oreilles. Il avait déclenché en lui une phobie dont il n’était toujours pas guéri.
Au sein de son Utopian World, il n’avait peur de rien, il était le maître du monde.
Pas avec Charlotte !
Avec elle, désormais, il éprouvait des émotions qu’il avait voulu étouffer à jamais. Il était temps, pour lui, de reprendre en main la situation. Cette décision prise, il se remit au travail.
Quand Charlotte ouvrit les yeux, Nic se tenait debout près du lit, habillé de pied en cap. Très à l’aise, il l’invita à venir partager avec lui un petit déjeuner au café du coin. Elle accepta.
Assise en face de lui, elle ne retrouva nulle trace de la détresse lue sur son visage au milieu de la nuit. Il était redevenu l’homme insouciant et charmeur qu’elle connaissait, celui avec lequel elle avait passé quinze jours inoubliables.
*  *  *
Plus tard, tandis qu’au volant de sa Ferrari, il la raccompagnait chez elle, dans sa maison familiale de la Barossa Valley, il jeta un regard sur sa tenue gris-bleu et lança :
— Pourquoi ne portes-tu jamais de rouge, Charlotte ? Cette couleur t’irait à ravir, j’en suis certain.
Elle rougit.
— Je la réserve à mes dessous.
— C’est vrai ! Je peux en témoigner. D’ailleurs, à ce propos, je rêve que tu me fasses un nouveau show. C’est possible ?
— Peut-être !
Comme elle avait changé ! Désormais, elle était capable de parler de sous-vêtements, et même d’envisager de se lancer dans leur fabrication. Incontestablement, l’intérêt sincère que Nic avait manifesté pour ses créations l’avait désinhibée. Mais, bientôt, elle perdrait le bénéfice de sa compagnie. Comme il allait lui manquer !
Avec le recul, elle se rendait compte que le sentiment éprouvé pour Flynn n’avait rien à voir avec celui ressenti, aujourd’hui, pour Nic.
Le trajet jusqu’à sa demeure dans la Barossa Valley durait plus d’une heure. Elle en profita pour téléphoner à un certain nombre de ses contacts susceptibles d’être intéressés par une soirée caritative au profit de l’école des îles Fidji.
En l’écoutant, Nic prit conscience que Charlotte connaissait presque toutes les grandes familles qui composaient la haute société australienne. Un sourire contraint s’esquissa sur ses lèvres. Leurs deux mondes étaient décidément aux antipodes l’un de l’autre…
La route s’enfonçait dans les vignobles qui s’étendaient à perte de vue sur les collines avoisinantes. Ils passèrent devant une imposante maison au cœur d’un clos réputé. Deux cars de touristes étaient garés devant l’entrée.
Charlotte avait-elle l’intention d’ouvrir un pareil lieu avec son héritage ? Elle possédait les connaissances nécessaires pour réussir dans le domaine. Mais elle avait également un vrai talent de styliste. Oserait-elle sauter le pas ?
Suivant les indications de sa passagère, Nic emprunta une voie privée jusqu’à un manoir en pierre de taille avec des colonnades et une immense véranda donnant sur une pelouse aussi grande qu’un parcours de golf.
— Suis-moi, lança-t-elle, tout excitée. C’est à mon tour de te faire faire le tour du propriétaire.
Il s’engagea à sa suite dans le grand escalier de marbre. L’intérieur de la maison était tout aussi impressionnant. Nic eut l’impression de pénétrer dans la maison de Scarlett O’Hara.
— Combien de pièces compte cette demeure ? demanda-t-il, les yeux rivés sur l’immense chandelier du salon.
— Vingt-deux.
— Et tu vis seule ici ?
Il chercha son regard. Son excitation semblait être retombée. Une grande tristesse se lisait désormais au fond des prunelles bleu-violet.
— Oui, depuis que Flynn m’a quittée. Heureusement, mon amie Suzanne vient souvent passer quelques jours avec moi.
Elle laissa échapper un profond soupir.
— Je sais. Je devrais vendre cette demeure mais je ne peux m’y résoudre. C’est tout ce qui me reste de ma famille.
Elle se dirigea vers la cuisine.
— Je te laisse continuer la visite pendant que je prépare un thé.
Revenir dans cette immense demeure vide de toute présence devait représenter une terrible épreuve pour elle ! songea Nic, attendri.
Il aurait dû lui apporter son réconfort et se maudit de ne pas l’avoir fait. Mais vendre cette maison était la seule chose raisonnable à faire. Comment le lui dire sans provoquer ses larmes ?
Il déambula le long d’interminables corridors donnant sur des pièces aux meubles d’un autre siècle avant de parvenir à ce qui lui parut être la chambre des parents. C’est là qu’elle le rejoignit.
— J’ai tout laissé exactement comme c’était avant leur départ, avoua-t-elle d’une voix à peine audible.
Elle entra dans la pièce et se dirigea vers les deux fauteuils qui se faisaient face de chaque côté de la fenêtre. Sur l’un des fauteuils gisait une tapisserie inachevée. A côté de l’autre, sur la table basse, se trouvaient une paire de lunettes et une pipe.
— Mes parents avaient l’habitude de s’asseoir tous deux, là, à la tombée de la nuit. Ils aimaient converser au moins une heure avant d’allumer la télévision.
Nic éprouva un sentiment de malaise.
— Charlotte, ce… ce n’est pas très sain ! Eux ne reviendront plus mais, pour toi, la vie continue…
Il voulut caresser sa joue, mais elle recula, le visage fermé.
— Qui es-tu donc pour me donner des conseils dans ce domaine, Nic ?
Il laissa retomber son bras le long de son corps, le cœur en miettes. Elle avait raison. Ce monde — le monde de Charlotte — lui était totalement étranger. Lui-même ne fuyait-il pas la réalité en vivant dans un univers inventé de toutes pièces, sans relations réelles ?
— Je vais partir, Charlotte…
Elle posa une main sur son bras.
— Non, non ! Je t’en prie, reste encore un peu ! Il faut me comprendre. Jamais je ne m’étais éloignée de cette maison. Pas un seul jour, depuis qu’ils sont partis !
D’un geste rageur de la main, elle essuya une larme qui glissait sur sa joue.
— Tout se passe comme si… comme s’ils allaient de nouveau entrer par cette porte, impatients de me raconter leur croisière en Alaska.
— Reprends-toi, Charlotte, je t’en supplie ! répliqua-t-il, atterré. Tes parents et ton frère ne reviendront plus. Prends un peu de repos. Par ma faute, tu n’as guère dormi la nuit dernière et…
— Tu as pris la peine de me ramener, Nic, alors tu ne peux pas déjà repartir. Laisse-moi te préparer une tasse de thé ou de café.
— Non, merci. Il est temps pour moi de rentrer.
— Je te dois un dîner. Demain soir, ça te va ?
— Je t’appellerai.
Il se dirigea vers la porte. Elle le suivit.
— Viens vers 19 heures. Je préparerai une de mes meilleures recettes. Accepte, Nic, je t’en prie.
Comment résister à une telle supplique et à ces admirables yeux bleu-violet ?
— D’accord. Je viendrai. A demain.
Durant tout le trajet du retour, Nic conduisit avec la vitre baissée, laissant le vent s’engouffrer dans ses cheveux. La vue de Charlotte dans la chambre de ses parents, des larmes plein les yeux, l’avait bouleversé. La jeune femme avait transformé la pièce en sanctuaire. A l’évidence, s’offrir un séjour aux îles Fidji avait été la meilleure décision qu’elle ait jamais prise.
Mais, maintenant, qu’allait-elle faire de sa vie ?
Et pourquoi diable se posait-il cette question ?
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Tel un automate, Charlotte réussit à exécuter les gestes nécessaires : défaire ses bagages, ranger ses affaires et acheter de quoi garnir son réfrigérateur vide.
La nuit fut un enfer. Elle se tourna et retourna dans son lit, furieuse contre elle-même d’avoir cherché à se défendre alors qu’elle n’était pas attaquée. Nic avait juste voulu l’aider. En récompense, elle lui avait jeté au visage qu’il n’était pas autorisé à se mêler de ses affaires.
Il l’avait mal pris, et elle ne pouvait pas lui en vouloir.
Par la fenêtre de sa chambre, elle vit l’aube se lever et le gris du ciel virer au rose.
Nic s’était montré honnête depuis le tout début de leur relation. Ensemble, ils n’avaient pas d’avenir. Durant les quinze jours de rêve passés dans les îles, il lui avait fait oublier pourquoi elle était partie là-bas. Au retour, comme il fallait s’y attendre, elle avait retrouvé ses problèmes…
Il avait raison. Vivre comme elle le faisait, immergée dans les souvenirs du passé, n’était pas vivre. Sa famille aurait été la première à lui recommander de tourner la page.
Son téléphone sonna. C’était Suzanne.
— Je peux être chez toi en fin d’après-midi, vers 17 heures. Cela te convient-il ? J’ai des modèles fantastiques à te montrer pour ta soirée caritative.
— Nic vient dîner, ce soir.
— Vraiment ? Je croyais qu’il n’était qu’un simple flirt de vacances.
Charlotte ferma les yeux.
— Je lui devais une invitation…
La conversation se poursuivit, comme toujours chaleureuse, amicale et, surtout, réconfortante. Après avoir raccroché, Charlotte s’activa à préparer le repas dont elle avait composé le menu : huîtres, carré d’agneau aux herbes et pommes de terre sautées, clafoutis aux cerises. Des mets faciles à réaliser qui lui permettraient — c’était son vœu le plus cher — de profiter de la présence de Nic et de dissiper le malaise qui s’était installé entre eux, la veille.
La cave voûtée de la vaste demeure familiale, somptueusement, décorée d’un énorme lustre et de meubles appartenant à la famille depuis le XVIII e siècle, était le lieu préféré de Charlotte. C’est là qu’elle recevrait Nic.
Elle dressa la table avec ses plus beaux couverts en argent, ses assiettes de fine porcelaine et ses verres en cristal. Puis elle choisit ses vins avec soin, un pour chaque plat. Ce repas devait être, pour tous deux, à jamais inoubliable.
Suzanne arriva très en retard sur l’horaire prévu, à peine dix minutes avant l’arrivée programmée de Nic. Comme promis, elle apportait un certain nombre de modèles pour le défilé de la soirée caritative. Charlotte lança un regard à sa montre.
— Montons dans ma chambre…
Elle ne souhaitait pas qu’à son arrivée Nic se trouve entouré de robes et d’accessoires pour futures mariées.
Dès la porte de la chambre refermée, les yeux scrutant le visage de son amie, Suzanne lança :
— J’espère que tu es enfin remise de ta rupture avec Flynn.
— Flynn ? s’exclama Charlotte. Je ne me souviens même plus à quoi il ressemble !
— Parfait ! Je vais donc pouvoir te montrer un de mes tout derniers modèles sans craindre de provoquer une crise de larmes.
Du sac apporté, elle sortit une superbe robe blanche incrustée de perles qu’elle venait juste de terminer.
— Quelle merveille ! s’exclama Charlotte en plaçant la robe devant elle et en s’avançant vers le miroir en pied pour s’admirer.
— Elle t’irait à ravir, Charly ! J’ai pensé à toi en la créant.
Charlotte s’empressa de déposer la robe sur le lit comme si elle lui brûlait les doigts.
— Parle-moi un peu de Nic, Charlotte.
La jeune femme haussa les épaules.
— Il a été charmant et un excellent guide durant mon séjour aux îles Fidji. Il va y retourner, pas moi. Comme je te l’ai dit, il s’agit d’un flirt de vacances, sans plus !
Suzanne arqua les sourcils.
— Sans plus ! Vraiment ? Tes yeux se remplissent d’étoiles quand tu en parles et tes joues rosissent. Attention de ne pas te brûler les ailes une fois encore, Charly !
Préférant changer de sujet de conversation, Charlotte se saisit d’un diadème fixé à un voile de tulle blanc brodé de perles, assorti à la robe de mariée.
— Oh… c’est superbe ! Je peux l’essayer ?
— Bien sûr !
Suzanne aida son amie à l’ajuster sur sa chevelure.
— Approche-toi de la fenêtre afin que je puisse voir ce que ça donne, à la lumière du jour.
Charlotte s’exécuta. La lumière jouait avec le reflet des perles. L’effet sur sa chevelure sombre était saisissant. En apercevant son image dans la vitre, elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Heureusement que le voile les dissimulait au regard de son amie…
*  *  *
Nic arriva quelques minutes en avance et décida de garer la Ferrari légèrement à l’écart. Il n’était pas poli d’arriver trop tôt à un rendez-vous. Une voiture l’avait précédé dans l’allée. Une grande et belle jeune femme blonde, chaussée d’escarpins aux talons impressionnants en sortit, un grand sac à la main. Charlotte vint l’accueillir. Les deux femmes s’embrassèrent avec chaleur avant de rentrer toutes deux dans la maison. Il devait s’agir de Suzanne, l’amie de Charlotte.
Il avait bien fait de rester en retrait. Les deux amies devaient avoir beaucoup de choses à se dire. Il vit une fenêtre s’allumer au premier étage. Quelques minutes plus tard, Charlotte apparaissait dans son encadrement, un voile sur la tête. Elle était magnifique.
Il ferma les yeux, refusant l’image qui s’imprimait sur sa rétine. Non, ça, jamais !
A l’heure prévue, il s’empara du bouquet de jonquilles qu’il avait achetées et alla sonner. La jeune femme blonde lui ouvrit, le sourire aux lèvres.
— Bonsoir. Vous devez être Nic. Je suis Suzanne.
— Bonsoir, Suzanne.
— Entrez ! Charlotte va nous rejoindre dans une minute. Oh… vous lui apportez des jonquilles ! Elle les adore !
— Je suis en avance, peut-être ?
— Non, pas du tout. C’est moi qui suis en retard. Je voulais présenter à Charlotte un des modèles que je viens de créer. Il pourrait faire partie du défilé prévu pour la soirée caritative.
— Vous êtes une styliste de talent, n’est-ce pas ?
— J’aime à le croire, en tout cas !
— Que pensez-vous des créations de votre amie ?
— Elle vous les a montrées ?
Elle éclata d’un rire cristallin.
— Oui, bien sûr ! Elles sont géniales. J’espère arriver à la persuader de les exposer lors de la soirée caritative.
— Parfait. Je pense, moi aussi, qu’elle a un avenir dans ce domaine.
— Alors, nous allons devoir unir nos efforts pour la convaincre. Ah, la voilà !
Charlotte descendait les marches de l’imposant escalier, vêtue d’un pantalon blanc et d’un pull-over en angora rouge cerise.
— Oh ! s’exclama Suzanne, admirative. Cela fait des années que je te conseille de porter cette couleur ! Enfin, tu t’es décidée !
Nic n’avait plus d’yeux que pour la ravissante apparition. Charlotte était superbement mise en valeur par sa nouvelle tenue. Il le lui dit.
— J’ai eu envie de faire venir le printemps, expliqua-t-elle pour se justifier.
Il lui tendit le bouquet de jonquilles.
— Moi aussi.
Suzanne prit alors discrètement congé, les laissant seuls. Charlotte fut la première à réagir.
— Je vais prendre un vase dans la cuisine, dit-elle d’une voix mal assurée.
Il la suivit. Une délicieuse odeur s’échappait du four.
— Tout est prêt, dit-elle. Suis-moi…
Comme elle le guidait vers un escalier étroit qui s’enfonçait dans le noir, il demanda avec une certaine appréhension :
— Où m’emmènes-tu ?
— Ce soir, je te reçois dans un lieu magique et à jamais inoubliable : la cave !
Le cœur de Nic se mit à battre à tout rompre dans sa poitrine oppressée.
— La… la cave  ?
— Oui. C’est le lieu que je préfère dans la maison…
En effet, le lieu était romantique à souhait, mais Nic étouffait. Il dut desserrer le col de sa chemise.
— Tu peux laisser la porte ouverte ? demanda-t-il. J’ai un peu chaud.
Elle arqua les sourcils, étonnée.
— Bien sûr ! Mais je crains que cela ne change rien. Cette cave est conçue pour garder toujours la même température. Ne t’inquiète pas, tu t’y sentiras bien.
Il réussit à esquisser un sourire.
— Tu t’es donné beaucoup de mal pour ce dîner, Charlotte !
La table était magnifiquement dressée. Tout était parfait.
— Où est le vin ? s’enquit-il.
— Par ici…
De la main, elle lui indiqua une galerie qui s’enfonçait sur la gauche.
— Je te montrerai plus tard. Pour l’instant, prends place.
Ils s’installèrent l’un en face de l’autre. Charlotte avait sorti un grand plateau d’huîtres du réfrigérateur ainsi qu’une bouteille de vin blanc bien frais.
Quand Nic voulut lui en servir un verre, elle l’arrêta d’un geste de la main.
— Laisse-moi faire, dit-elle. Tu es mon invité et je tiens à m’occuper des vins, ce soir. Je les ai minutieusement choisis. Je te propose de commencer par un chardonnay. Il se marie à merveille avec les fruits de mer.
Il en prit une gorgée, la laissant un instant dans sa bouche avant de l’avaler.
— Mmm… un régal ! reconnut-il. Ce vin fait partie du domaine de ton père ?
Il lut de la tristesse dans son regard.
— Que se passe-t-il, Charlotte ?
— Le domaine a changé de propriétaire.
Il prit sa main dans la sienne.
— Parle-moi de ta famille…
— Les ancêtres de ma mère furent les premiers Allemands à s’installer dans la vallée, au XIX e siècle. Ceux de mon père étaient français. Arrivés au temps de la ruée vers l’or, ils firent fortune puis s’installèrent ici pour y planter et cultiver la vigne. Depuis des générations, les Dumont se sont ingéniés à créer et à développer ce domaine et, moi, je l’ai vendu…
Sa tristesse était immense. Nic la percevait dans chacune des fibres de son corps. Pourtant, lui-même n’ayant pas eu de vraie famille, ignorant qui étaient ses ancêtres, il ne pouvait comprendre vraiment ce qu’elle ressentait. C’est ce qu’elle lui avait lancé au visage, la veille. Elle était une princesse, et lui un vagabond.
— Nic… à propos d’hier…
— Inutile d’en parler !
— Si ! Je veux…
Soudain, la pièce se trouva plongée dans le noir. Dans le noir total, insondable, terrifiant. Pris de panique, Nic ferma les yeux pour ne pas le voir et s’efforça de garder son calme. Respirer. Respirer. Respirer.
— Ces satanés fusibles ont encore sauté ! énonça Charlotte, sans s’émouvoir le moins du monde.
La gorge nouée, Nic ne pouvait parler. Charlotte se leva et posa une main sur son épaule.
— Reste ici. Ne bouge pas. Je reviens dans deux minutes.
Nic sentit la sueur perler à son front. Charlotte allait le laisser seul dans le noir, comme le faisait sa mère. Des images de son enfance l’assaillirent soudain : des visages grimaçants l’encerclaient. On cherchait à lui arracher son sac d’écolier. Il se débattait. « On va te faire la peau ! » disaient les plus grands en riant.
— Non ! cria-t-il. Je viens avec toi !
Elle rit.
— Ne t’inquiète pas, je ne risque rien. Je connais parfaitement les lieux.
Il se leva, s’agrippa à elle.
— Hé, que se passe-t-il ? demanda Charlotte, inquiète soudain. Tu trembles !
— Mais non !
— Si !
Elle avait compris.
— Accroche-toi à moi, Nic. Je vais te guider. Voici l’escalier. Compte les marches. Il y en a quinze.
Cela lui occupa l’esprit.
De l’air, enfin ! Ils se retrouvèrent dans le hall, au pied du compteur électrique. Charlotte réenclencha le disjoncteur et la lumière jaillit.
Comme il faisait mine de s’éloigner d’elle, elle l’en empêcha, l’obligeant à lui faire face.
— Tu es claustrophobe, n’est-ce pas ?
— Le sujet ne mérite pas d’être abordé.
— Tel n’est pas mon avis. Je suis prête à t’aider.
— Je n’en ai nul besoin.
Il avait toujours été seul dans la vie. Il avait appris à se passer de l’aide des autres. Pourtant, insidieusement, le désir de poser la tête sur la poitrine de Charlotte afin d’y trouver un peu de réconfort s’insinuait dans son esprit. Il le rejeta.
— Je veux beaucoup plus qu’un simple réconfort, ma chérie…
Comme il tentait de la prendre dans ses bras, elle le repoussa, les yeux lançant des éclairs.
— Ainsi, comme objet sexuel, je peux être utilisée à volonté, mais pas comme confidente !
Sa violence le surprit et le déstabilisa.
— Charlotte, je…
— Tu sembles ignorer ce que signifie le mot « aimer ». Je vais te l’expliquer. Aimer, c’est vouloir tout partager avec l’autre, ses joies comme ses peines. Penses-tu pouvoir en être capable, un jour ?
— Vivre seul est mon choix. Il me convient parfaitement. Je n’ai besoin de personne.
— Bravo ! Tu préfères mourir de froid sur un balcon plutôt que d’avouer tes faiblesses. Et, aujourd’hui encore, tu refuses de reconnaître ta claustrophobie. Ce n’est pas une maladie honteuse. On aurait pu en parler. Mon souhait était de pouvoir tout partager avec toi mais, à l’évidence, tu n’es pas prêt pour ça ! Dommage.
— Charlotte…
— Tu as raison. Tu n’as pas besoin de moi. Va-t’en ! Tous ceux que j’aime me quittent mais, ce n’est pas grave, je m’en remettrai.
— Je n’ai jamais voulu…
— Pars ! Disparais ! Comme tu l’as si bien dit, notre aventure était sans lendemain. Tu as gagné. Je ne veux plus te voir. Jamais !
— Demain, je…
— Ni demain ni jamais !
— La soirée caritative pour l’école…
— … se fera sans toi. Je n’ai nul besoin de ton soutien, comme tu n’as nul besoin du mien. Nous sommes quittes.
— Très bien. Ce fut un réel plaisir de vous connaître, mademoiselle Charlotte Dumont. Si vous passez de nouveau par mon île, n’hésitez pas à me rendre visite. Mais cela supposerait que vous ayez enfin pu quitter ce mausolée. Ce qui n’est pas gagné !
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Charlotte enfouit les mains dans les poches de son jean et regarda les portes du camion de déménagement se refermer sur ses souvenirs de famille. Quinze jours de larmes et de regrets avaient été nécessaires pour faire le tri. D’un côté, les objets qu’elle voulait impérativement garder. De l’autre, ceux dont elle acceptait à contrecœur de se séparer. Le produit de la vente irait à une œuvre caritative.
— Tout va bien ? demanda Suzanne en entourant les épaules de son amie.
— Oui. Il le faut !
Cette occupation avait eu un sérieux avantage. Elle lui avait permis de détourner son attention de celui qui l’obsédait : Nic Russo. Hélas ! si, dans la journée, son esprit était occupé, il en allait tout autrement la nuit. Combien de fois avait-elle été tentée de composer son numéro ? Elle se serait excusée, lui aurait avoué combien il lui manquait. Mais à quoi cela aurait-il servi ? Nic avait clairement signifié son désir de vivre seul, refusant son amour.
— Je propose que nous nous accordions une pause-café avant l’arrivée des antiquaires, lança Suzanne.
— Excellente idée !
Les deux femmes se dirigèrent vers la cuisine, accompagnées par les coups de marteau du technicien qui, dans le salon, installait un système de caméras de surveillance. Il lui serait utile pour le jour où le lieu serait ouvert au public. Car si elle ignorait encore ce qu’elle en ferait, elle avait une certitude : ce ne serait pas un mausolée.
— Finalement, je dois beaucoup à ce Nic Russo, énonça Suzanne, péremptoire. Il a réussi à te faire comprendre ce que j’essayais en vain de t’expliquer depuis des mois : la nécessité de te construire une nouvelle vie !
La simple mention de l’être aimé suffit à mettre le cœur de Charlotte en émoi. Elle laissa échapper un soupir à fendre l’âme.
— Oui. Nic est certainement la meilleure chose qui me soit arrivée, mais hélas, il ne veut pas de moi.
— Tu es toujours amoureuse de lui ?
— Plus que jamais. Mais, ne t’inquiète pas, un jour, cette histoire finira par n’être plus qu’un mauvais souvenir.
Un vrai changement s’opérait en elle, résultat incontestable de sa rencontre avec Nic. Ce dernier l’avait révélée à elle-même. Il avait fait d’elle une femme consciente de son corps et de ses possibilités. Plus jamais elle ne resterait dans l’ombre, repliée sur elle-même.
— J’adore cette pièce, affirma-t-elle en pénétrant dans l’atrium que son père avait fait construire un an avant le terrible accident. Une pièce tout de verre qui laissait pénétrer le soleil et offrait une vue magnifique sur le parc et ses arbustes en fleurs. Elle y avait fait installer des tables et des chaises, des penderies pour les vêtements à présenter. Cette pièce serait idéale pour un défilé de mode. Son rêve était sur le point de se réaliser.
*  *  *
Nic laissa son regard errer sur l’océan qui, au loin, se confondait avec le ciel et avec… la couleur des yeux de Charlotte. Combien de fois avait-il été sur le point de composer son numéro sur le clavier de son téléphone ? Dix fois ? Vingt fois ? Il n’aurait su le dire. Ce soir était le grand soir pour la jeune femme.
Il aurait dû l’appeler, lui dire qu’il pensait à elle, lui souhaiter bonne chance.
Mais elle lui avait affirmé ne plus vouloir le revoir. Jamais !
Alors qu’il aurait dû repartir pour les îles Fidji, il n’avait pu s’y résoudre. Pourquoi ? Après quinze jours de travail intensif, le troisième volet de la trilogie était presque terminé. Il ne lui restait plus qu’à trouver la fin…
Reena est retenue prisonnière dans la Sphère des Ténèbres. Onyx One vole à son secours sur son fidèle dragon Grodinor… 
Et, dans la vraie vie, comment se jouerait la fin de l’aventure ? Charlotte parviendra-t-elle à se libérer des entraves du passé ? Et le tout-puissant Dom Silverman ? Se montrerait-il capable de s’émanciper des peurs engrangées dans le passé, de se livrer enfin aux confidences, de se faire aider par ceux qui étaient… prêts à l’aimer ?
Tout comme Charlotte s’était enfermée dans ce mausolée dédié à sa famille, lui-même s’était réfugié dans un monde imaginaire où il terrassait ses ennemis. Le petit garçon terrifié par le noir de la nuit et par les voyous de son quartier était devenu le tout-puissant Onyx One, la terreur des méchants.
Il se croyait libre. Il ne l’était pas.
Il avait besoin de Charlotte. Il avait besoin de son amour pour vaincre ses peurs.
Il se leva si brusquement que la chaise sur laquelle il était assis tomba avec fracas derrière lui. Il jeta un regard à sa montre. Il était encore temps. Il se précipita dans la salle de bains.
*  *  *
— Bonsoir mesdames et messieurs…
Charlotte attendit que la rumeur de la foule s’apaise et que l’attention de tous se tourne vers elle. La presse était présente, à son initiative. Les amis de ses parents aussi. Des visages connus et inconnus. Se tenait-elle vraiment debout devant eux, le micro à la main, prête à leur faire un discours ? Tel était le défi qu’elle s’était lancé. Elle prit une profonde inspiration, déterminée à juguler sa peur.
— Merci de m’apporter votre soutien pour cette noble cause décrite dans le dossier qui vous a été remis. Comme certains d’entre vous le savent, je viens de passer quelques jours dans les îles Fidji. J’ai ainsi eu l’occasion de visiter une école…
Elle scruta la foule à la recherche d’un visage sans le trouver.
— Je tiens d’ailleurs, à cette occasion, à mentionner le nom d’un généreux donateur qui se préoccupe du bien-être de ces enfants qui, dans le monde, apprennent dans des conditions moins favorables que les nôtres. Cet homme s’appelle Dominic Russo. Il est l’inspirateur de cette soirée. Je me devais de lui rendre hommage. Vous avez également la chance, ce soir, de pouvoir acquérir des modèles conçus et réalisés par Suzanne, une styliste au talent reconnu…
Nic pénétra dans l’atrium juste à temps pour entendre cette allocution. Mais le choc, en voyant celle qui en était l’auteur, fut total. Etait-ce bien Charlotte Dumont, en robe longue rouge, un micro à la main, face à la foule ? Cette femme superbe, désormais en pleine possession de ses moyens et que n’importe quel politicien aurait été fier d’avoir à son bras ? Ce Flynn était décidément le dernier des imbéciles. Une fois encore, Nic remercia les dieux de lui avoir fait croiser le chemin de cette créature à nulle autre pareille. Encore allait-il devoir vaincre les derniers obstacles pour la garder et la chérir durant toute une vie ! Ce n’était pas gagné.
Mourant d’impatience de la voir, de la toucher, de lui parler, il prit un siège au fond de la salle et regarda distraitement les mannequins, défiler sur le podium. Toutes étaient magnifiques mais il n’avait plus qu’un désir : que la cérémonie se termine pour retrouver Charlotte et lui dire…
— Et, maintenant, quelques modèles de lingerie de rêve, annonça le speaker.
Nic se fit soudain plus attentif. Charlotte avait-elle enfin osé exposer son talent ? Les mannequins réapparurent sur le podium. Oui, elle l’avait fait ! Il reconnut sans peine les modèles portés. Il n’y avait aucun doute, il s’agissait de ceux créés par la jeune femme. L’assistance applaudit à tout rompre. Cependant, rien n’avait préparé Nic au bouquet final. Soudain, devant ses yeux éblouis, Charlotte apparut sur le podium. Elle portait un modèle inconnu de lui et qui, sur elle, était tout simplement somptueux. Elle eut droit à une standing ovation. Elle disparut très vite — trop vite au goût de Nic — pour réapparaître dans sa superbe robe rouge afin de prononcer les mots de clôture du défilé. Nic fendit alors la foule pour la retrouver.
— Merci à vous tous d’être venus si nombreux à cette soirée organisée pour une cause qui me tient à cœur. J’espère que les modèles présentés vous ont plu. Il me reste à vous souhaiter à tous une bonne fin de soirée…
Elle rendit le micro et descendit les marches de l’escalier pour rejoindre les invités. C’est alors que, sautant sur le podium, Nic s’empara du micro.
— Votre attention, s’il vous plaît !
Les regards de tous convergèrent alors vers lui, mais lui n’avait d’yeux que pour une seule personne qui se figea instantanément. Il lui adressa son sourire le plus ravageur.
— Mon nom est Dominic Russo. Mlle Dumont l’a mentionné tout à l’heure. A mon tour, je voudrais dire quelques mots à son propos. Comment décrire Charlotte Dumont ? Elle est très douée. Elle a été capable d’organiser cette soirée en quinze jours seulement. C’est à son talent que nous devons les modèles de lingerie présentés ce soir. Mais, surtout, elle est généreuse et compatit au malheur et à la souffrance des autres…
Elle est la femme la plus étonnante que j’aie jamais rencontrée. Je suis tombé éperdument amoureux d’elle.
— … alors, s’il vous plaît, aidez-la dans son projet de recueil de fonds pour que les enfants de là-bas apprennent et grandissent dans des conditions optimales. C’est à cela que va servir l’argent récolté ce soir. Elle mérite de réussir ce projet qui lui tient tant à cœur.
Tandis qu’il rendait le micro, Nic vit Charlotte quitter la salle. Son cœur bondit dans sa poitrine. Il se précipita à sa suite. Les flashes des photographes crépitèrent.
— Monsieur Russo, pouvez-vous…
— Je vous promets de répondre à toutes vos questions plus tard, mais laissez-moi passer pour l’instant. J’ai quelque chose de très important à dire à Mlle Dumont.
*  *  *
Sans tenir compte du vent froid ni des flashes qui crépitaient, Charlotte sortit de l’atrium pour chercher refuge, loin de la foule, auprès de la rivière en contrebas. Son cœur battait à grands coups désordonnés dans sa poitrine. L’épreuve la plus difficile de la soirée restait à accomplir : la confrontation avec Nic.
Ainsi, il n’était pas reparti aux Fidji. Il était venu à sa soirée et lui avait adressé un compliment en public. Mais elle voulait plus. Beaucoup plus ! Elle commençait une nouvelle vie. Finie l’époque des cœurs brisés, des rêves avortés, des hommes qui n’étaient pas prêts à tout partager !
— Charlotte…
Elle ne se retourna pas.
— Bonsoir, Nic.
— Tu as été fantastique, ce soir. Bravo.
— Merci.
— La soirée est un succès incontestable.
— J’espère que les fonds recueillis seront à la hauteur.
Il couvrit ses épaules de sa veste, lui effleurant, au passage, la nuque du bout de ses doigts.
— Tu ne portes plus ton collier ?
— Non ! Je n’ai plus besoin de le porter pour penser à ma mère. Elle est dans mon cœur.
Comme toi !
— J’ai fait quelques changements dans ma vie, ajouta-t-elle.
— C’est évident. J’ai toujours pensé que le rouge t’irait bien, et tu affrontes désormais la foule avec panache. J’espère qu’il y a encore un peu de place pour moi dans ta nouvelle vie, Charlotte. Parce que la vie sans toi a perdu tout intérêt pour moi. Je t’aime…
Elle porta les mains à son cœur. Les larmes lui vinrent aux yeux. Elle secoua la tête.
— Quand les gens s’aiment, ils se parlent. Flynn n’échangeait pas deux mots avec moi. Il m’a caché son intention de rentrer en politique. Il m’a seulement informée qu’il ne me trouvait pas assez glamour pour l’aider dans sa carrière. Je n’ai pas eu mon mot à dire. Il m’a quittée sans me laisser la moindre chance de changer.
Il la prit contre lui et perçut l’extrême tension de son corps.
— Je suis heureux qu’il l’ait fait. Il était un idiot doublé d’un goujat. J’ai failli en être un à mon tour. Tu es unique, Charlotte. Tu es infiniment précieuse. Tu es la femme que j’attendais…
Comme elle tentait de le repousser, il sentit la panique s’emparer de lui.
— Ce sont de belles paroles, Nic. Celles que j’attendais sans trop oser y croire. Mais si tu n’es pas prêt à tout partager avec moi, alors il est inutile de…
— J’ai changé, moi aussi. Tu m’as ouvert à l’amour. Je t’aime, Charlotte, je t’aime à en mourir, mais je ne suis pas un cadeau. Comme tu l’as deviné, je suis claustrophobe. Ce traumatisme remonte à mon enfance. Acceptes-tu d’écouter mon histoire et de me tenir la main pendant que je te la raconte ? Parce que le noir de ta cave n’est rien par rapport à celui de ma vie sans toi.
— Oui…
Elle tendit la main vers son visage et releva la mèche qui lui tombait sur les yeux. Les flashes crépitaient autour d’eux.
— Où pouvons-nous aller pour être tranquilles ? demanda Nic.
Elle lui sourit.
— Peut-être pourrions-nous donner à ces loups affamés quelque chose à se mettre sous la dent ?
— Excellente idée…
Il s’empara de ses lèvres en un baiser ardent et passionné auquel elle répondit de tout son cœur.
— Mmm… ceci n’est qu’une mise en bouche, énonça-t-elle quand ils reprirent leur souffle. Maintenant, ils vont avoir le plat de résistance.
Et, le prenant par la main, elle l’entraîna vers les journalistes.
*  *  *
Plus tard, quand ils se retrouvèrent enfin seuls, Nic l’allongea sur le lit et ils se déshabillèrent à la hâte. Ils firent l’amour comme jamais encore ils ne l’avaient fait. Ce n’est qu’une fois l’acte accompli qu’ils se tournèrent l’un vers l’autre.
— J’ai eu une mère mais je me suis élevé seul, expliqua Nic.
Il parla longuement de celle qui, accro au poker, le laissait seul dans le noir, incapable de l’aider à gérer ses peurs.
— Oh ! Nic, je suis désolée…
— L’école se trouvait dans un quartier déshérité. Les grands terrorisaient les petits. Ils avaient pris l’habitude de m’attendre dans le parc quand je rentrais chez moi, et me faisaient subir les pires sévices. Un jour, ils m’ont enfermé dans une cave, toute une nuit.
— Seigneur…
— C’est à cette occasion que mon imaginaire s’est développé. J’ai rêvé d’un monde où je serais tout-puissant, capable de m’évader des pires prisons dans lesquels les méchants se plaisaient à m’enfermer.
— Une façon de prendre ta revanche ?
— Oui. Je l’ai vraiment prise quand ces histoires inventées m’ont rapporté mon premier million de dollars.
— Tu n’as jamais cherché à faire soigner ta claustrophobie ?
Il pinça les lèvres.
— Non. J’étais bien trop orgueilleux pour avouer cette faiblesse. Mais, durant ces deux dernières semaines, quelque chose en moi a changé. Tu as déclaré m’aimer tout en sachant mon point faible. J’avais appris à te connaître. Tu ne mentais pas. Soudain, j’ai réalisé combien j’avais besoin de toi, de ton regard positif sur moi, de ton amour. Mon cœur a enfin été libéré de la gangue qui le maintenait prisonnier. Je me suis ouvert à l’amour.
— Oh ! Nic… Je m’enfermais, moi aussi, dans une prison, « un mausolée » comme tu l’as si judicieusement nommé. Tu m’en as libérée. Ton regard positif sur mes créations m’a donné confiance en moi.
— Et quels sont tes projets, aujourd’hui ?
— Rendre vie à cette maison ! Créer ma propre ligne de sous-vêtements et, en association avec la nouvelle propriétaire du vignoble, organiser des fêtes dans l’atrium pour la promotion des vins produits.
— Quel programme !
— J’oubliais l’essentiel : être le plus souvent possible avec toi dans ta maison des îles. Je peux créer mes modèles n’importe où. Si tu veux bien de moi, bien entendu !
— Cela ressemble fort à une demande en mariage !
— En effet…




  
    
  

  Epilogue

  
    
      Trois mois plus tard

       

      Couverte de pétales de fleurs — l’œuvre des enfants de l’école —, la plage resplendissait dans les derniers rayons du soleil couchant. Installées un peu partout, des torches éclairaient le groupe d’amis réunis pour l’occasion.

      Le marié, pieds nus, portait un pantalon blanc et une chemise fleurie. Son cœur se mit à battre la chamade lorsqu’il entendit le son des tambours, banjos et ukulélés qui annonçaient l’arrivée de la mariée. Et, soudain, elle fut là. Son héroïne. Sa bien-aimée. Les yeux de Nic se brouillèrent de larmes. Au fil des jours, Charlotte était devenue sa vie, son amour, son univers. Aujourd’hui, dans la pure tradition des îles — comme l’avaient voulu Tenika et Malakai —, elle allait devenir sa femme. Portant un des modèles de Suzanne, une robe blanche brodée de perles, des fleurs dans les cheveux, elle avança vers lui, pieds nus, prête à unir sa vie à la sienne.

      Ainsi, leur aventure sans lendemain allait finalement durer toute une vie. C’est du moins ce qu’ils envisageaient d’un commun accord.

      L’officiant prononça les mots traditionnels, et tous deux se jurèrent amour et fidélité leur vie durant avant de s’embrasser avec passion sous les applaudissements enthousiastes des invités. Plus tard, serrés l’un contre l’autre, ils dansèrent sous les étoiles, au son d’une douce musique romantique.

      — Ainsi, c’est fait ! lança Charlotte, le sourire aux lèvres.

      — Oui, c’est fait !

      — Aucun regret.

      — Non, aucun. Et toi ?

      — Aucun.

      Elle leva sa main et admira l’anneau nuptial qui scintillait à son doigt.

      — Nous voici donc unis pour la vie.

      — Nous devrions remercier les dieux pour ce nuage volcanique qui nous a fait nous rencontrer. Tout a commencé tandis que nous faisions la queue pour embarquer. Tu avais l’air si solennelle avec ton tailleur et tes perles ! Mais sous la glace couvait le feu…

      — Un feu que tu as su allumer et qui n’est pas près de s’éteindre.

      — A ce propos… j’espère que tu portes un modèle de sous-vêtements que je ne connais pas encore.

      — Tu vas être surpris !

      — Mmm… crois-tu qu’ils puissent se passer de nous ?

      — J’en suis certaine.

      Elle s’empara de sa main.

      — Viens, je vais te montrer !

      Ils s’enfuirent, heureux, sous le regard attendri de Tenika et de Malakai. Peut-être, bientôt, auraient-ils un bébé à chérir ? Ils l’espéraient de tout leur cœur. Tenika n’avait-elle pas installé la statue en terre cuite dans le jardin, celle qui annonce le bonheur dans la maison ?
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